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L'AVÈNEMENT DU SOCIAL 


Jamais ce terme de « social » n’a été aussi prodigué qu’au- 
jourd’hui. Il devient une obsession. Si vous êtes patron, on 
vous fait un devoir d’être un patron social ; si vous êtes pré- 
tre, vous devez vous occuper d'œuvres sociales ; jeune fille, 
on vous propose la carrière d’assistante sociale. Nous avons 
vu s'établir les assurances sociales et les comités Sociales d’in- . 
dustrie.. etc. Or il est des personnes sur qui ce leitmotiv, cette 
« tarte à la crème » produit un effet d’agacement. Il y a cin- 
quante ans, disent-elles, on ne s’inquiétait pas de tout cela et 
le monde marchait aussi bien. Est-ce une réelle nouveauté ou 
simplement une mode ? et s’il y a nouveauté en quoi consiste- 
t-elle ?_ : 

Oui, il y a un fait nouveau. 

On avait, depuis assez longtemps, l’idée que l'univers 
forme un tout bien lié dont les diverses parties réagissent 
les unes sur les autres. On savait que la quantité de lumière 
qui nous éclaire dépend de l’explosion ou de l'extinction d’une 
étoile lointaine, que le déplacement d’un ‘caillou modifie le 
centre de gravité et l’équilibre de l’univers, que la mort de 
Socrate ou simplement le nez de Cléopâtre ont pu changer la 
face de l’histoire, que le collier de perles de Madame peut dé- . 
- pendre du bon vouloir et de l’habileté d’un pêcheur cingalais.. 
etc. Maïs cette idée avait un correctif immédiat : le temps et 
la distance diminuent l’action, surtout l’action individuelle 
déjà si faible, jusqu’à la rendre infinitésimale. Et par suite 
pour étudier un homme ou un phénomène, il est loisible de 
l’isoler de son milieu ou tout au moins de ce qui n’est pas son 
_ entourage immédiat ; ce qu’on néglige ainsi est vraiment né- 
gligeable. Nous sommes dans le règne de l’individuel. 

Or la grande transformation scientifique et technique des 
cent dernières années a eu pour résultat un notable raccour- 
- cissement des distances dans l’espace et dans le temps. Alors 
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que Madame de Sévigne devait mettre plusieurs Jours pour 
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rendre visite à Madame de Grignan, les moyens modernes de 
transport, chemins de fer, automobiles et surtout avions, nous 
permettent de franchir cette distance ‘en quelques heures. 


Alors qu’un chariot parti de la Beauce amenait lentement et. 


péniblement trois ou quatre quintaux de blé à Marseille, un 
rain y amènera cinq cents tonnes en quelques heures. Et 


ceci n’est rien à côté des moyens de communication rapide, 


télégraphe, téléphone, qui permettent de câbler un ordre de 
Paris à New-York et d’en avoir la réponse immédiate. Enfin, 
utilisant ces moyens, il s’est créé une technique de large dif- 


fusion des idées et des renseignements : le livre, le journal 
avec ses agences mondiales de presse, le cinéma avec ses ac- 


tualités, la radio-diffusion nous renseignent au jour le jour 
sur les événements du monde entier. Il n’y avait pas dix minu- 
tes que Carpentier avait été mis knock-out par Dempsey et la 
foule parisienne avait déjà lu la nouvelle sur les écrans des 
grands journaux. 


Notre globe s’est littéralement rétréci et nous sommes 


désormais les uns sur les autres : là où une diligence faisait 


onze kilomètres à l'heure un avion commercial en fait trois 
cents trente. L'Europe est trente fois plus petite. Ajoutez à 
cela une puissante natalité, favorisée par une meilleure hygiè- 
ne et une plus abondante production : il y a cinquante ans 
on estimait la population mondiale à environ 1.500 millions 
d'hommes ; nous avons aujourd’hui dépassé le cap des deux 


milliards. Et les hommes ainsi rapprochés ont pu se concerter, 
s'unir, substituer à leur faible action individuelle une puis- 


sante action de masses ; sans parler de la guerre qui mobilise 


des dizaines de millions d'hommes, on a vu des grèves géné- 


rales en immobiliser plusieurs millions. 


Dès lors il est plus vrai que jamais de répéter l’adagé : 


abstrahentium est mendacium, isoler, c’est mutiler. Par suite 
de ce rapprochement des hommes et des marchandises, 
de leur facile déplacement et des ententes qui en résultent et 3 
engendrent des actions collectives, étudier un homme ou un 
phénomène humain du point de vue individuel n’est plus uNnc rs 
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approximation mais une fausseté. On ne peut négliger d’au- 
plus décisive de la société sur l'individu. C’est l'avènement du 


préoccuper pour comprendre ün fait local n’est plus seule- 
ment le milieu tout proche, la famille ou la cité ou la région, 
pas même la nation ou le continent, mais l'humanité, le genre 
humain pris dans la totalité de l’espace et du temps. 


Ce sont là banalités si l’on n’entre qhetque peu dans le 
détail. JR 


duit pas son blé, ne moud pas sa f arine, ne pétrit pas sa miche 
mais l’achète. Même si cet achat était fait chez un cultivateur 


Lux général dans la société où nous vivons, résulte à la fois 
de la décision des pouvoirs publics, du niveau des prix du 
marché mondial et du niveau relatif de notre monnaie natio- 
riale. Ces trois facteurs réagissent du reste les uns sur les 
. autres : si la production est surabondante au Canada, si le 
‘total de nos emblävures est insuffisant, il sera difficile à l’of- 
fice du blé d'exiger de l'Etat une protection douanière totale 
de nos agriculteurs ; si notre monnaie est dévaluée, si la 
guerre suspend les arrivages on ne pourra maintenir le pain 
s à bon marché. Et l’on ne dira pas que ces influences sont 
ee” négligeables. Le pain d’il y a trente añs valait 0 fr. 35 le kilo- 
: gramme ; il coûte aujourd’hui dix fois plus. Et outre le chan- 


Le levé : maintenant il est: brun, lourd et toute l'Europe est ra- 
_ tionnée, Phénomène de guerre, dira-t-on ? oui, mais phéno- 
% - mène social quand même, phénomène dont la prolongation et 
| _ l'évolution dépendent de la reconstruction européenne, phé- 
à nomène contre lequel une action individuelle serait impuis- 
sante et qui a sa base dans une technique monétaire, une 
technique des transports et du ravitaillement, une technique 
_ de la culture, de la moûture, de la panification;, bref toute une 
; technique moderne d’extension universelle Le prix, la qua- 


cune question l’aspect social c’est-à-dire l’influence de plus en. 


social, Et il faut ajouter que cette société dont on devra se 


| Prenons pour exemple notre pain quotidien, Une bonne 
_ part, la moitié peut-être, des consommateurs de pain ne pro- 


tout proche, le prix de ce pain ou de ce blé, prix de marché, 


 gement de valeur monétaire, il était blanc, abondant, bien 
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; ” | Jité et la quantité du pain que je mange sont une résuHante 
|. d’un état mondial. | 
à Ce que nous avons dit du pain pourrait, avec quelques 
De: variantes, se dire de toute valeur économique et pour tous les 
"+ citoyens, riches ou pauvres. Ce n’est pas seulement sur latable 
de des plus fortunés que l’on trouvait naguère des aliments ve- 1 
_._ nus de tous les coins du monde : de la viande frigorifiée d’Ar- 
De sentine, du riz d’Indochine, de la farine de blé du Canada, de … 
Ja morue de Terre-Neuve, du café du Brésil. Et ce n’était pas 1 
un luxe inoui que d’avoir du thé de Céylan, des bananes de | 
T Afrique Equatoriale, des dattes de Bassorah. Et tout indus- 21 
‘triel nous dira que‘le coton de nos vêtements se cultivait en 
Haute-Egypte ou.sur le Niger, que leur laine venait des méri- E 
nos d'Australie, qu’il devait faire venir son cuivre du Congo, à 
son étain de Malaisie, son nickel de Nouvelle Calédonie, sa . 
pâte. à papier des forêts scandinaves et l’essence SP sa voi# 
ture de Mossoul. à 
1 


Nous sommes donc emportés et roulés par tout un flot de 
vie économique qui presse sur nous par la cherté de vie, par 
l'instabilité de la propriété, par les impôts et les dévaluations, : 
par les émissions de papier-monnaie et le Contrôle des chan- 
ges, par tout le marché de l’argent ; par le marché aussi des 
marchandises, la facilité des' transports, les incertitudes de la 
| L production, les rationnements et les taxations, les. accords ; 
| douaniers et les contingentements. Par le marché enfin du tra- si 

x 
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È vail, l'abondance ou laçpénurie de la main-d'œuvre, les gré= 110 
; * ves, le chômage ici et plus loin la réquisition, les lois sur la de 
Pre durée du travail et ses conditions contractuelles, la semaine ‘ 
} de qüarante heures ou de cinquante quatre. Et cette vie 

économique où chacun de nous est plongé n’est plus locale 2% 
ou nationale mais intercontinentale. Si une filature se ferme * 4 
; dans les Vosges c’est peut-être parce que des broches non- 
‘1 breuses se sont installées à Osaka. 


Or cette vie économique, c'est la vie quotidienne : se 
nourrir, se loger, s’habiller et pour cela trouver du travail. Et 
pour beaucoup, pour la plupart, c’est le problème angoissant 2 


de toutes les heures, On comprendra qu'aucun, esprit chrétien, 8 
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qu'aucun homme, à moins d’être muré dans un égoïsme radi- 


cal, ne puisse s’en désintéresser. Que répondre à ces masses 
quand elles nous ‘demandent une solution, quand elles nous 
disent : vous qui êtes instruits, vous qui avez le temps de 
réfléchir, vous qui parfois avez l’audience des pouvoirs pu- 
blics, que difez-vous, que ferez-vous ? 

Il faut donc nous pencher sur ces problèmes de masses. 
TH faut essayer de juger sainement, d’entrevoir et de préparer 


. la réponse aux grandes questions que chacun se pose. Que 


faut-il penser d’un capitalisme libéral qui fait faillite ou d’un 
socialisme étatique gros de menaces pour la liberté de l’es- 
prit ? Comment prévenir le terrible chômage et les crises de 
production ? Comment assurer le pouvoir d’achat des salariés 


manuels, l'équilibre entre l’agriculture et l’industrie, entre la 
métropôle et ses colonies ? Comment, pour tout cela, asseoir 


‘un régime monétaire stable, un statut de la propriété mobi- 
sv # é 12 , qe 

lière et des sociétés anonymes, du crédit et des assurances ? 
Faut-il s’orjenter vers une autarcie relative ou frayer la voie 


_à l’intensification des échanges ? Faut-il freiner l'essor du 


machinisme ou stimuler l’équipement national d’un outillage 


de plus en plus moderne ? L'heure est venue des problèmes 


SOCIAUX. , l'AS , 


+ 


Elevons-nous d’un degré au-dessus des biens économii- 


ques et'abordons l’aspect biologique de la vie : c’est le cha- 
pitre de la santé, de la race, de la population. Ces problèmes 


ne tenaient pas une grande place dans les préoccupations 
d’un évêque cependant zélé et cultivé comme Bossuet ; pas 


même dans celle d’un roi de France. Certes il y avait des fa-. 
£ mines, surtout locales, causées par la mauvaise récolte et con- 
tre lesquelles on ne pouvait rien, vu l'insuffisance des trans- 
ports ; il y avait aussi des épidémies et des pestes, telle la 
célèbre peste de Marseille où s’illustra Mgr de Belsunce, mais 
contre lesquelles on était également impuissant. En dehors 


* de cela la race semblait saine et forte, la natalité abondante, 


e 


6 CITÉ NOUVELLE 


la mortalité infantile inévitable; et on n'avait qu’à laisser mar- 
cher les choses. | 1% 
Aujourd’hui, pour faire toucher du doigt le changement, 
signalons simplement : les institutions pour lutter contre la 
tuberculose et le cancer, les dispensaires pour dépister les 
maladies vénériennes, les quarantaines et les cordons sani- 4 
taires contre les fléaux importés, toute une organisation de 
l'hygiène publique depuis l’inspection des nourrissons jusqu'à 
la prophylaxie des maladies professionnelles en passant par 1 
la surveillance de l’opium et des stupéfiants. Bref tout ce que 4 
concrétise un, secrétariat d'Etat à la Santé. Joignons-y le souci 
de la culture physique et, très poussé dans certains pays, le È 
souci de la race. Au-dessus, le problème de la population mê- | à 
à 

‘4 


me, de sa quantité avec la double tendance au malthusianisme 
de la part des individus qui refusent les charges de la généra-. 
tion et à la repopulation de la part des Etats que préoccup: 
la force nationale. u) 
Que de questions intéressant à la fois notre pitié chreé- 
tienne pour les individus souffrants en sana ou en clinique : 
notre souci de moralistes devant les procédés mis en œuvré, 
stérilisation ou avortement par exemple ; ; nos perplexités 
d'hommes devant l'avenir de l'humanité surpeuplée ou sté- : : 
rile ; nos angoisses de Français pour l'avenir de la nation et 2) 
son indépendance, Et ces problèmes nous assiègent, bon gré 
mal gré parce que les journaux, les livres, la radio y font de k 
perpétuelles allusions, les mettent à la portée de tous, dé nes R 
ouvriers comme de nos paysans. Ils font partie de ce que ‘4 
l’homme moyen ne néglige plus. La vaccination est de tous les 


e, 
! 
4 
d 
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jours, la stérilisation est appliquée en grand et l'euthanasie 
CARS, 

elle-même, la mort adoucie dans une chambre à gaz, COMNMER- 
ce à faire parler d'elle. 100 
RE 
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Ces même journaux amènent l’homme de la rue à des FZ 
problèmes politiques qui eussent été, il y a deux cents ans, 53 
réservés aux diplomates et aux souverains ; problèmes qu ils a 
eussent résolus dans le cadre européen et que nous envisa 
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geons dans le cadre mondial : la paix, la guerre, les alliances, 
la société des peuples. 

La guerre n’est plus le fait de petites armées, conduites 
par quelques princes ambitieux en vue de conquérir une pro- 


vince. Elle est la psychose collective de nations entières galva- 


nisées par la crainte de la misère économique ou de la servi- 
tude politique, et qui, de proche en proche, appellent à l’aide 
leurs voisins, leurs clients, dans une lutte qui ne cesse que par 
un total épuisement. La guerre de 1914 a été presque mon- 


-diale ; la présente guerre l’est certainement. 
De plus, le rôle croissant du matériel dans la technique 


militaire, l’utilisation massive des armes automatiques, des 
chars, des avions, ont fait toucher du doigt la faiblesse des 


petits Etats, le besoin de puissantes fédérations capables de 


mettre en ligne des millions de soldats ou de pionniers et 


d'employer à l’arrière des millions de travailleurs. Le Reich 


essaye d’unifier l’Europe, l'Amérique est en train de se fédé- 
rer sous la pression des circonstances. 


Je ne puis donc jouir en paix de mon petit Rrne que si 
je fais bloc avec au moins cent millions d'hommes : il me 


faut pour ma sécurité quotidienne la force politique, écono- 
mique, militaire d’un grand ensemble. 

Et cette marche de l’humanité vers une plus grande con- 
centration peut nous mener très loin : le mouvement qui l’a 


conduite des clans aux empires, par l’intermédiaire des pro- 
vinces et des cités s’arrêtera-t-il ? Nous sommes certes à une 
époque de nationalismes exacerbés, mais ces nations si jalou- 


ses se rendent pourtant compte qu’il leur faut abdiquer un 
peu de leur autonomie, de leur absolue souveraineté. Le régi- 


_ me des concessions mutuelles s’impose déjà. L'idée de la con- 


duite d’un groupe de nations par une puissance directrice, 


pourvu que celle-ci ait la main assez douce, ne soulève plus 
des cris d'horreur. Il doit y avoir moyen de concilier la liberté 
_ culturelle avec l’unité d’action. D’ailleurs on peut consentir 


au groupe international dont on fait partie des concessions 


que l'on ne ferait pas à une nation dominatrice. 


Et qu’adviendra-t-il quand des relations commerciales, 


; 
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intellectuelles, touristiques feront circuler les hommes d'un 


pôle à l’autre ? Enfin, les armées américaines qui sont en 
Afrique du Nord ou les armées japonaises qui sont en 
Chine ne se retireront pas sans laisser quelques alluvions. Il 


faudra que ces hommes, sans perdre leur langue maternelle, 
s’initient à des parlers communs. Or rien n’est plus puissant 


que la communauté de langue pour, amener la similitude des 
points de vue, la mutuelle compréhension. Comme la France 
s’est faite, l'Europe se fera, moins concentrée sans doute, mais 
ayant tout de même une certaine unité. Et plus tard, bien plus 
tard, l'Europe, l'Amérique, l’Asie ne feront-elles pas une hu- 
manité ? ; 

Mais bornons nos regards et tournons-nous vers la politi® 
que intérieure. Tout d’abord chacun, maintenant, s’y inté- 
resse. Les hommes sont devenus citoyens. En France, il ’; 
a plus seulement une aristocratie qui conduit un peuple ; il y 


a un peuple qui veut savoir, qui veut comprendre, qui 
est prêt à discuter, qui a des aspirations communes. Avec 


plus ou moins de liberté et d'initiative il en est de même par- 
tout. Or en face de ces peuples, nous voyons des gouverne- 
ments que la technique moderne a rendus tout. puissants. 
Grâce à une administration centralisée par la poste, le télé- 
graphe, le téléphone, chacun de nous est enserré, lié par un 
infrangible réseau. Le commandant qui, à bord de son croi- 
seur, quitte la rade recevra par radio des ordres péremptoires 


quand même il serait à cinq cents milles des côtes. Et puisque 
le papier, transporté par chemin de fer, circule si vite, chacun 


devra fournir des « états », des déclarations qui seront con- 
centrés, analysés par la statistique et serviront à établir le 


. montant de nos impôts, l'étendue de nos emblavures, le stock 


de matières premières dont nous pourrons ‘disposer. 


. Résumons d’un mot cette double évolution politique : si 


la souveraineté extérieure des Etats s’amenuise, leur souve- 


raineté intérieure n’a plus de limites. 


* 
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Passons à l'étage de l'intelligence et de la culture, des 
sciences et des techniques, des arts, des idées philosophiques, 
des renseignements de fait. La plus grande vitesse avec la- 
quelle les informations, les découvertes, les théories font le 
tour du monde n’introduit pas quelque chose d’absolumert 
nouveau. En y mettant le temps, l’imprimerie aussi a fait son 


périple et en trois siècles le christianisme a rempli l’émpire 


romain. Certes maintenant vingt années suffisent pour qu’une 


découverte comme la lampe à trois électrodes, le moteur Die- 
sel se répande partout : il ne faut pas plus de temps pour 
qu’un courant d’idées comme le marxisme ou une technique 
politique comme celle du parti unique envahissse les cinq 
parties du monde. Mais il n’y a là qu’un accroissement de 
vitesse. 


Bien plus notable est un double changement qui résulte 
du reste partiellement de cette vitesse de diffusion accrue. 
C’est tout d’abord l’unñniformité, la similitude ainsi réalisée 
dans tout l’univers. Les quartiers neufs de Pékin, de Delhi où 
de Chicago se ressemblent ; un bourgeoïs nippon portera faci- 


lement le costume européen ; on rencontrera dans tous les 


ports à côté de vieilles jonques ou d’antiques sampans, les 


mêmes cargos chauffés au mazout, les mêmes grues électri- 


ques, les mêmes phares tournants. Et l’intérieur des hommes 
tend à s’uniformiser comme leur extérieur. A la langue près. 
le paysan suédois ou grégorien a appris les mêmes choses, re- 
mue les mêmes idées que le paysan de chez nous : il pratique 
l’assolement, il a entendu parler de moissonneuses-batteuses, 
d’engrais chimiques, de sélection du bétail. 


‘Non moins notable que cette uniformité, plus grosse peut- 


être de conséquences est la diffusion dans les masses, la mise 


_à la portée de tous par l’école ou les journaux de ce qui fait 


en matière de culture et d'informations, le patrimoine com- 


mun de l’humanité. Elle a fait surgir l’opinion, avec sa force 


souveraine sur les individus et sur les gouvernements, pour 

façonner ceux-là et contraindre ceux-ci. 
Certes la masse a toujours eu son opinion, qui se manifes- 

tait pApIois, d’une manière éruptive, par exemple en une jac- 


re 
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querie ; hors delà cette opinion grégaire or impuis- 


3 
‘sante parce que dispersée, désunie, sans moyen d’expression, 


sans chefs pour la conduire. Mais, du moins dans nos pays 
dits civilisés, les hommes se sont rapprochés et groupés, ont 
échangé leurs idées ; une culture commune par l'école, le : 
journal et la radio les a amenés à s'entendre. Des chefs leur 
ont apporté les mots d'ordre et désormais toute idée, neuve 
ou sübversive, si elle répond aux aspirations informulées 
d’un vaste public, a des chances de se produire au grand jour, 
de circuler librement, de conquérir des foules. Désormais 
l'opinion publique est comme un milieu, une atmosphère qui 
façonne l'individu, lui dicte ses réactions. 

Aussi réalise-t-on aujourd’hui mieux que jamais l’in- 
fluence du milieu social sur l'individu. On sait désormais que 
pour changer des mœurs il faut modifier l’ambiance, agir sur. 
les institutions, bref créer l’opinion. 


* 


Atteignons enfin le plan de la moralité et de la religion. 


Les sociologues nous ont, avec quelque exagération peut-être, 


mais avec vérité aussi, montré comment la diversité des nor- 
mes morales ou religieuses se liait à la diversité des milieux 


sociaux. Le suicide que nous appelons lâcheté est au Japon un 


glorieux harakiri ; la viande de porc si estimable en ces jours 
de restriction est une abomination pour bien des peuples ; 
la polygamie fleurit chez les mormons : les tabous ont porté 
sur l’exogamie aussi bien que sur l’endogamie. Les attitudes 
morales et religieuses vivent de tradition, c’est-à-dire affir- 
ment le primat du social. Notre christianisme même, malgré 
son aspect universaliste et ses fondements supra-nationaux, 
dépend en sa forme de la diversité des milieux : un Anglais 


_est protestant parce qu’Anglais et un Russe orthodoxe parce 


que Russe. Et si nous vivions quelques années dans un milieu 
où personne ne croirait plus, après quelques tentatives infruc- 
tueuses de prosélytisme, nous perdrions la foi, persuadés que, 


pauvre individu, nous ne pouvons avoir raison contre le con- 
sentement général. 
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À Mais parce qu’en droit il y a une vérité et une raison uni- 
verselles on admet, depuis longtemps déjà que morale et reli- 
gion doivent être: universelles, que la diversité provenant du 
cloisonnement de l’univers én milieux fermés doit se fondre 

peu à peu dans l'unité. Et puisque les communications entre 

peuples se font plus fréquentes, on peut espérer un consenle- 
ment général à certaines règles morales et à certaines attitu- 


des religieuses. La polygamie est en régression : le totémisme 


disparait. On aspire à une morale et à une religion pour l’hu- 


manité ; le monothéisme.a largement conquis l'univers, et les: 


Eglises chrétiennes elles-mêmes, plus soucieuses de leur patri- 


moine commun que de leurs oppositions, cherchent avec per- 


sévérance une entente mondiale. 


Certes, ici, la route sera particulièrement longue à par- 


_ courir. Islamisme et bouddhisme coexistent aux Indes sans 
rien se concéder : catholiques et protestants se coudoient dans 


nos Cévennes sans rien abdiquer. Il y a dans la vie morale et 
religieuse une telle force d’affirmation persoznelle, de résis- 


tance aux fluctuations, d’enracinement dans le passé que bien. 


loin est encore le temps où il n’y aura plus qu’un seul Bercail 


et un seul Pasteur, où les hommes inégalement pénétrés de 
l'unique vérité seront cependant tous en marche vers cette 
vérité. Néanmoins il y a dès à présent oriehtation des peuples 


vers une vie communautaire qui, tout en respectant leur cul- 


ture et leur idéal propre, leur propose une commune civilisa- 


tion, une civilisation de l’homme, faite pour tout homme. 


fe" 


\ 


Dans lés pages qui précèdent, nous n’avons envisagé que 


le raccourcissement et la suppression des distances entre 
vivants et cela nous a amenés à mettre en lumière une soli- 
darité du_ genre humain s'étendant à la totalité de l’espace 
terrestre. Mais cette vue nous conduit aussi à la solidarité des 


générations entre elles, à la continuité de leur évolution. Nous 
aidant du progrès des recherches historiques, nous devénons. 
attentifs à la marche du genre humain dans la totalité des 


L 


$ 
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temps. Histoire proprement dite, archéologie, préhistoire, pa-. 
léontologie nous montrent à l’envi que tout phénomène hu- 
main s’enracine dans un passé dont il est la floraison et est 
ouvert sur un avenir qu’il prépare, même-quand nous n’en 
savons pas distinguer l’ébauche. 

Le genre humain a évolué de la cueillette au pastorat, du 
pastorat à l’agriculture, de celle-ci au commerce et à l’indus- 
trie, il a passé du fétichisme et du polythéisme au monothéis- 
me et au christianisme. Il a abandonné les formes sociales 
du clan, de la tribu, de la cité pour aboutir aux nations et aux 
empires ; il a rejeté la polygamie pour la famille monogame, 
les sacrifices humains à la divinité pour les offrandes plus A: 
intérieures. L’art, le droit, la morale, la science se sont peu « 
peu émancipés de la forme religieuse qui les unifiait.. Il y a 
une-marche de l’humanité, et celle-ci ressemble à une immen- 
se caravane qui sème sur son passage des hommes" morts et 
des objets usés, mais qui ne repasse pas par les mêmes che- 
mins. 

: Toute question a donc désormais un aspect historique et 
dynamique. À isoler le présent de la continuité des siècles on 
prendrait pour essentiel et immuable ce qui n’est que forme 
passagère de la civilisation, montée vers un achèvement dési- 
rable ; on prendrait pour imprévisible nouveauté ce qui est 
le développement d’un germe et le résultat d’une longue pré- 
paration. - 

Cette même histoire nous montre l'interaction des phéno- 
mènes humains les uns sur les autres, les transformations des 
idées et des mœurs par changement dans un domaine con- 
nexe. On a essayé de déceler un des facteurs de la suppres- 
sion de l’esclavage dans l'invention du collier qui permettait 
une meilleure utilisation de la force motrice animale : il n’est 
pas difficile de relier l’existence d’un prolétariat à l’avène- 
ment du machinisme et si la thèse marxiste exagère quand 


elle veut déduire nos idéologies d’une infrastructure écono- 


mique, il y aurait exagération inverse à croire nos pensées 
d'aujourd'hui indépendantes de l’essor capitaliste du siècle 
qui vient de s’écouler. 
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Nous en revenons toujours à ces liaisons multiples que 


ne peut négliger une analyse avertie et qui intègrent l’indivi- 
duel dans le social. 


* 


a 


Il est temps de conclure par une vue d’ensemble et un 
jugement sur ce formidable mouvement de concentration 
économique, biologique, politique, culturelle, morale et-reli- 
gieuse dont nous avons constaté le dynamisme croissant. Que 
faut-il en penser ? Lui devons-nous bon accueil ou résistance ? 

Certains diront que la résistance serait vaine, que l’on ne 
freine pas l'élan de la science ou des techniques, qu’il y a 
dans l’espèce humaine un incoercible besoin d’unité, que la 
collaboration des hommes leur procure trop de puissance 
pour qu’ils y renoncent, bref que nous sommes entraînés par 


‘un mouvement fatal, une loi inéluctable de la nature. Peut- à 


être ont-ils raison. S’il en était ainsi, il ne faudrait sans doute 
pas trop nous effrayer : l’inévitable n’est-il pas simplement 
un moyen par lequel la Providence nous conduit à ses fins, à 
notre destinée, à un avenir que sa Bonté prépare ? Nous, chré- 
tiens, pour qui les mots de hasard et de fatalité n’ont plus de 
sens Car nous nous savons conduits par une main paternelie, 
nous pouvons avec optimisme accepter l'inévitable. 

Mais ne faut-il pas y regarder de plus près et voir si, dans 
une pente générale imposée, il n’y a pas des directions diver- 
gentes dont le choix serait laissé à notre responsabilité ? 

Ce mouvement nous entraîne vers une plus grande égalité 
des hommes entre eux, un rapprochement des rois et des 
esclaves, des forts et des faibles, des riches et des pauvres, des 
blancs et des noirs. Et sans doute une mystique de l’égalité a 
pu se glisser dans bien des cœurs pour leur faire désirer un 
nivellement radical. Mais il y a deux manières de niveler 
par la suppression des valeurs supérieures, ou par l’accession 
de tous au moins à un niveau moyen. Et s’il est désirable que 
le plus déshérité des humains jouisse d’une vie assurée et 


_ digne, du pain et de la paix, d’un minimum de culture et de 


loisirs ; il serait néfaste que le rêve d’une inaccessible égalité 
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rendit presque nee l’éclosion de late du savant, | 
du chef. Car ce sont là des valeurs supérieures dont lhuma- 1 
nité aura toujours besoin pour s'élever. Il est bon que le néces- | 
saire étant accordé à tous, il y ait comme un superflu pour 1 
ceux que la Providence aura, encore une fois pour le bien de 
tous, plus splendidement doués. Une répartition plus ration- 
nelle des biens de ce monde devra laisser émerger et auréoler 

de plus de richesse des chefs d'industrie, des chefs politiques, 

des princes de la science, des maîtres de la parole, des admi- 
nistrateurs et réalisateurs, car l'humanité en at besoin et 1cs 
biens de la terre vont naturellement aux mains de.ceux qui 
possédant les biens de l’esprit sont par là les plus utiles des 
hommes. : | 
Ce danger de total lee n’est sans doute pas très 
grave tant il est difficile d’annihiler, de tenir sous le boisseau æ 
une réelle intelligence, un réel tempérament artistique, un 
réel génie des affaires. Mais ilest un autre danger. Dans ce 
ressérrement des liens sociaux, que devient la liberté ? 

Si nous la faisons consister dans le pouvoir d’aller, de, 
venir, d'agir, d'acheter ou de vendre à notre gré, il n’est pas 
douteux que cette liberté soit condamnée à disparaître. Au 
temps des diligences, chacun pouvait atteler une voiture et la 

conduire comme il lui plaisait ; au temps des automobiles il: 
“faut un Code de la route et de multiples autorisations. Il en 
est de même en toute branche d’activité. Nous serons fatale- - 
ment enserrés dans un réseau de plus en plus étroit de lois, de — 
règlements, de formalités. Si la liberté humaine ne peut pas: 
coexister avec la multiplicité des codes, avec la plus stricte 
discipline, elle est perdue. 


Q 


fn ; Il est heureusement une liberté spirituelle qui se situe 

sur un plan plus élevé. C’est le pouvoir de rechercher le vrai 

. ) en toute indépendance d'esprit, de faire le mieux en toute 

ki indépendance de caractère. C’est le pouvoir de résister à l’en- 

__  traînement grégaire des slogans, des axiomes reçus, des pro- : 
: pagandes intéressées pour accéder par une information juste 

| à des jugements sains ; le pouvoir de résister à la pression 

__  grégaire des modes, des comportements habituels, des laisser- 
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à aller immoraux pour suivre une conscience droite. C’est le 
pouvoir d’être une personne et un caractère. | 
Or la multiplication des liens sociaux peut avoir deux 

effets opposés : eh favorisant la culture elle peut aider au pro- 

grès de la conscience et de la liberté, Une saine philosophie 

montre que l’homme est d'autant plus homme qu’il accepte : 
plus pleinement la solidarité avec ses semblables, C’est dans (, 
1 le don de soi que la liberté se réalise. Un progrès de relations 
| sociales peut aller de pair avec une pleine autonomie de l’es- 

prit. Mais le contraire est possible : les liens sociaux peuvent 
être tellement contraignants qu’ils interdisent le jugement  : 
sain et la moralité éclairée, Cela se réalise surtout quand la : 
société trop éprise d’une fausse unanimité, prétend dicter “ut 
à chacun ce qu’il tiendra pour vrai. Au lieu d’une société 
d’hommes on a alors une termitière. 


Vers lequel de ces deux avenirs l'humanité concentrée 

- _s’orientera-t-elle ? C’est sur cette grave et douloureuse incer- 

; titude que peuvent se clore les présentes réflexions. DR 
} è ra 
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Un immense désir de possession joyeuse et totale Ge 
toutes les richesses humaines : telle est la philosophie de G. 
Duhamel. Ces richesses ne sont pas celles que nous procure 
notre civilisation : au contraire, plus la science nous informe, 
plus nous nous éloignons des vraies sources de joie. Au plus 


secret de nous-mêmes une flamme brûle qui fait de la lumière 
* avec les ténèbres, des-étincelles avec des cendres : c’est l’âme. 


Ce monde brutal et triste, affreusement sali par les hommes, 
rayonne d’une clarté divine quand on le regarde avec les 
yeux de l’âme ; tout est purifié, vivifié, rajeuni ; la vie spiri- 
tuelle c’est la véritable vie, la seule vie heureuse sur la terre, 
tout simplement la santé. 

Or la santé — Duhamel est médecin —- la santé est chose 


rare : Et il n’est pires maladies que les maladies morales. 


Grossièrement il en est de deux sortes : les uns oublient qu’iis 
ont une âme. Ils vivent ainsi parfois de longues années, pré- 


_ sents au monde matériel, absents au monde moral ; tôt ou. 


tard l’âme se vengera dans une crise terrible qui emportera 
tout. Les autres, brülés par un feu secret, taraudés par une 
âme inquiète ne se sentent pas. chez eux dans le monde. Per- 
pétuels insatisfaits, ils souffrent d’un mal sacré qui les mine. 
Tels sont en effet les personnages de G. Duhamel ; ils 
appartiennent tantôt à l’un, tantôt à l’autre de ces deux grou- 
pes ; leur mal, souvent ils n’en décèlent pas eux-mêmes les 
causes, À demi conscients, ils traînent parmi les hommes des 
symptômes mystérieux que leurs meilleurs amis ne savent pes 
interpréter. Faute de médecin ils vont à leur perte, et l’on : 
sent de page en page s’approcher la catastrophe. Duhamel les 
abandonne à leur destin : du reste existe-t-il un médecin pour 
ces maladies-là ? Le drame est individuel, il se déroule au 
plus intime des consciences : rien de plus sinistre que la 
solitude finale d’un Joseph Pasquier, d’une Suzanne... emmu- 
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rés seuls en présence d’eux-mêmes, ils sont au-delà de tout 
secours humain. 

‘Souffrances sacrées, souffrances humaines par excel- 
lence, c’est-à-dire à demi divines, elles manifestent puis- 
samment le mystère pascalien de la condition humaine, sa 
bassesse et sa grandeur. Le destin de tous ces êtres prouve 
bien qu’il y a quelque chose de divin dans l’homme : ils sont, 
si j'ose dire, en mal de Dieu. | 

C’est en rêvant au bord d’un ruisseau du Nivernais, une 
canne à pêche à la main, que G. Duhamel — il avait alors qua- 


torze ans — découvrit son âme. 
\ " 


« La seule chose qui compte pour l'instant c’est d'écouter, dans 
le grand silence des herbes, des salicaires, des menthes, la lente et 


4 


calme mélodie de cette âme qui se dégage, qui se prépare à 


qui cherche ses ailes et son orient. » é 


* Née ainsi de la rêverie lente, de la contemplation poéti- : 
que, nourrie ensuite par la musique et lert, cette âme vigou-, 
reuse s'efforce à la présence totale. Dominant son rationalisme 
de savant, transfigurant sa tâche d'écrivain. pour en faire un 
apostolat, accueillant toutes les grandeurs jusque dans les 
servitudes de la famille et les humiliations de la souffrance, 
Duhamel est un exemple vivant dé Santé morale. Au moment 
d'entamer l’analyse de tous ces malades, auxquels il a donné 
la vie, il était bon de camper solidement cette loyale et noble 
figure, LA 


# 


Parcourons d’abord la galerie de ceux qui ont oublié leur 


âme, C’est Raymond Pasquier, Joseph, Suzanne, Cécile même 


s’élancer, 


| DE 


parfois, et le dérisoire Ferdinand, c’est-à-dire, bien entendu, . 


la majorité. Les Laurent et les Salavin sont d’une espèce plus 
rare À 
non Pasquier vit et Hivurt hors de lui-même. Il est 
le seul qui n’ait jamais subi, semble-t-il, la vengeance de 
l’Archange. C’est par excellence l’homme léger, vain, super- 
ficiel. Il a l’air heureux. Et pourtant il ne respecte rien ; le 
monde est°une chose à son usage. L’inquiétude religieuse ou 
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morale ne l’effleure même pas : c’est un homme extraordi- 
Mer naire, ou plutôt parfaitement normal, hélas, aux yeux du 
| monde. Laurent s'étonne parfois ; la vitalité de son père tou- 
jours aussi jeune, aussi fringant a quelque chose d’insultant 


impatiente, il est d’un monde qui ne nous intéresse pas, d’un 
monde moft. : 

Le destin de Joseph Pasquier, lui, est une grave leçon. 
C'est t une figure haute en couleurs, assez simple en apparence, 


a eu la manie des grandeurs, une mentalité de nouveau riche. 


monde à sa façon, c’est-à-dire pour le violer sauvagement. 
_Aïdé par une astuce diabolique il a amassé une fortune en 


_ tantôt la vertu ; 
domine le monde. ‘Son physique reflète son état moral : énor- 
me et velu, il a quelque chose du primitif. Mais des vêtements 

_ de coupe parfaite et d’ étoffe de prix masquent son corps de 

mL fauve. Ce pharisien qui invoque sans cesse le devoir, l’huma- 

nité, et qui ne craint pas les grands mots est, quand il s’agit 

A de ses intérêts, absolument amoral. Une seule valeur compte 

| f. à ses yeux : l'argent. 


«.Je dis les choses comme elles sont. Il faut toujours penser à 
gent. > 
Et Laurent lui répond indigné : 


Tu parles de l’argent d’une façon que je dis basse, Tu donnes 
ta vie à l’argent, » 


. La vie de Joseph, brasseur d’affaires, débordé du reste: 
_ par ses affaires, son existence effrenée, parfois hallucinante, . 
«préoccupé dans la même minute d’un achat de lentilles, d’une 


pour ce cœur inquiet. Il lui en veut, et Duhamel aussi, de 
vivre sans âme et d’être heureux. Laïissons Raymond ; il nous 


: mais déroutante pari et de plus en plus inquiétante : à la. 
‘fin Laurent renonce à comprendre... Joseph dès son jeune âge 


Coûte que coûte il lui fallait de l’argent pour posséder le 


jouant avec les plus gobles sentiments, trompant et corroni- 
pant, faisant travailler pour ses seuls intérêts tantôt le vice et: 
c'est le financier moderne qui par l'argent 


A l'argent et tout le monde pense à l’argent car tout repose sur l’ar- 


_ vente de frigorifiques, d’un puits de pétrole et plus que tout 


Le 
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de sa candidature à l’Institut, est une charge inoubliable. Mais 
ce qui n’était que comique ou grotesque devient irritant puis 
insupportable. Joseph sème la destruction autour de lui. Ses 
enfants, il n’a pas le temps de songer à eux, il n’a pas le temps 
d’être un père. L’un m'a tout l'air de tourner au voyou, sui- 
vant sans grandeur les traces paternelles. L'autre, un sensible, 
s’étiole dans une affreuse solitude. Le plus étrange c’est l’évo- 
lution d'Hélène, sa femme. 


& C'était à vingt-cinq ans une fille intelligente et sensible. Le 
changement vu à l’accéléré, vu en raccourci est assez effroyable, Ce 
n’est pas impunément que l’on vit vingt-cinq ans de suite dans la 


société de Joseph... » 


Aucune communion morale possible avec ce forcené. 
Elle a vu sa richesse s’accroître en même temps que sa soli- 
tude. Elle s’est jetée alors dans lés plaisirs du monde, s’est 


couverte de bijoux et a pris un amant Un jour l’inévitable 


s’est produit : ils se retrouvent face à face, leurs âmes à vif. . : 
Quelle amertume dans cette rencontre ! 


« — Oh, soupirat-elle, nous sommes tous en ce moment de pi- 
toyables victimes. 

— Des victimes de qui, de quoi ? 

— De quelque chose d’affreux, de quelque chose de très amer qui 
est en vous mon pauvre Joseph, et Fa l’on ne, peut pas expliquer; 
mais dont on souffre quand même. 


_ Et elle ajoute encore : 


— Vous m'avez depuis vingt ans fait perdre petit à VASE ce que je 
possédais de plus précieux. 

— Quoi. donc ? 

Elle hochait doucement la Fe 

— Peut-être le sens de la vie. 


Et quand elle a quitté la maison, qu elle a cherché asile 
dans le seul foyer où elle savait trouver des âmes, celui de 
Laurent, celui-ci la regarde avec un étonnement mêlé d’hor- 
reur. Cette Hélène qu’il avait aimée jadis n’est plus qu’une 
froide image d’elle-même, sans âme — à jamais meurtrie : 


« A la regarder, on imaginait une âme morte. Une créature désha- 
bitée. Est-il possible que ce soit là l’œuvre de Joseph ! » 


= 
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Joseph a détruit sa famille, tué peut-être l’un de ses fils, 
moralement assassiné l’autre, réduit sa femme au désespoir. 
Comment en est-il arrivé là ? simplement parce qu'il a cessé 
d’être un homme, parce qu’il s’est abandonné à la brute qu'il 
portait en lui. ne 

Ce n’est pas impunénaent que l’on consacre sa vie à ga- 
gner de l’argent pour le seul plaisir de posséder. Il y a use 
grandeur parfois épique dans la rapacité de l’homme d’argent. 
Mais tandis qu’il accumule d’un côté, un abîme se creuse d’au- 
tre part sans qu’il s’en doute. Il a trop souvent répété : 


. ! . . . . . . 
« Pour qu'un plaisir soit vraiment un plaisir, il faut que j'en 


. 


jouisse seul. » 


ou encore : 


« Le vrai plaisir dans la vie c’est d’avoir ce que les autres n’ont 
pas. » 


Ce vigoureux égoïsme a pu lui être une force au début. 


Un moment arrive où c’est une cause de faiblesse qui préci- 


pite sa chute. Etrange et sinistre isolement de Joseph au cours 
de cette journée fatale où il s'effondre. Les vastes salles de 
son hôtel sont vides. Les domestiques ont disparu — ses secré- 
{aires l’ont abandonné. Le malheureux brusquement a cons- 
cience de sa solitude et du vide intolérable de sa vie. Ce mot 
de vide que je viens d’écrire, c’est vraiment l’impression finale 
que laisse la vie de Joseph : il est vide, il sonne creux ; il y à 
en lui une absence affreuse, une absence qui tue. 

« Le désordre de sa galerie de peinture reflétait assez bien, de 
manière assez frappante, le désordre qui régnait, qui règne hélas 


toujours dans l’esprit de Joseph et même dans le monde extérieur, 
oui, dans notre monde très malheureux. » 


Car Joseph c’est, incarné le péché du monde. 
æ 


Suzanne, à sa manière, fait la même expérience : eiie 
aussi, brusquement, rencontre l’Archange et s’effondre... 

Suzanne joue avec son âme. Depuis quinze ans elle ba- 
dine avec l'amour. Sa rayonnante beauté lui suscite vingt 
adorateurs dont elle se plaît à entretenir la flamme. Joseph 
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détruit les âmes, Suzanne brise les. cœurs, tous deux font 
œuvre de mort. Chose plus grave, la coquette est devenue 
actrice : elle mime des sentiments qu’elle n’a jamais éprouvés. 
Chaque soir elle feint les larmes et les sanglots de l'amour. 
Elle a trop joué, comment pourrait-elle vivre ? ! 


« Comment vous expliquer, Philippe, que la réalité je ne la sens, 
je ne la comprends vraiment que sur la scène. J’aime mieux être 
Andromaque sur le théâtre qu’une femme heureuse et une mère com- 
blée dans la vie. » | 


Paroles graves, blasphèmes qu’elle paiera bientôt quand 
elle verra s’allonger les années d’une existence vide et gâchée... 
Pour l'instant elle vit dans l’artifice, loin du réel : 


« Le jour ne se levait pour elle que si l’incantation des poètes le 


faisait naître soudain entre les murs de carton, dans le rayonnement : 


des herses. » 


Pauvre Suzanne ! Elle est si joyeuse ce jour où brouillée 
avec son directeur elle part pour Nesles avec un entrain d’éco- 


lière en vacances. Est-ce sa faute après tout si sa beauté va . 


encore là-bas causer des ravages ? Elle connaît à Nesles un 
moment d’exaltation heureuse, entourée une fois de plus 
d’une cour de soupirants. Une fois de plus aussi elle suscite 
une fièvre d’amour et de jalousie : sa présence dans la famille 
Baudoin n’aura apporté que la discorde là où régnait la plus 
pure harmonie, un merveilleux et rare bonheur. Suzanne 
continue à jouer ; froidement, inconsciemment peut-être, sans 


se compromettre en apparence, elle déchaîne l’incendie. 


Philippe l'adore, Elle goûte ce parfum d’amour, et sourit 
mais son cœur reste glacé. 


« Est-il possible que cela ne vous touche pas le cœur ? Est-il 
possible, chère Suzanne, que cette flamme d’adoration ne vous échauf- 
fe pas, ne vous brûle pas, ne vous soulève pas au ciel ? » 


Mais Suzanne n’a pas de cœur ; elle est incapable d'aimer ; 
c’est le mal de Célimène. Jamais, elle le sent avec désespoir, 
jamais elle ne s’épanouira vraiment. Elle a trop longtemps 
galvaudé les mots sacrés, joué avec les choses saintes. Phi- 
lippe, ellele voit bien, ce serait le bonheur ; le vrai, l’authen- 


_ 
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| tique bonheur, celui des cœurs vierges. Trop tard ! sur le 
bateau qui l’emmène au Nouveau Monde, elle pleure, toute 
seule dans sa cabine. Elle entrevoit vaguement tout ce qu’elle 
à perdu en perdant son âme : comme à Hélène, c’est le sens 
même de la vie qui lui échappe. 


« Les machines maintenant chantaient une autre chanson. Elles 
disaient, elles murmuraient dans le bercement de la mer des paroles 
très mystérieuses : « qu’il paraît beau le dédain sur sa lèvre mépri- 
sante... qu’il paraît beau le dédain sur sa lèvre méprisante. » Hélas ! 
hélas ! Nul n’avait dédaigné Suzanne : c'était elle qui avait dédaigné 
de vivre la vie véritable. Elle était condamnée, maintenant, à pleurer 
parmi les ombres. Serait-elle Olivia, Lucinde ou Célimène ? Non, non, 
elle n’était, hélas, qu’une créature sans joie, sans lumière, sans espoir ; 
mais non sans regrets, non sans regrets assurément... » 


On ne badine pas avec son âme, 


D 


* : 


Les deux personnages que nous allons évoquer maiïinte- 

nant sont atteints de la maladie inverse, plus rare mais plus 

- noble aussi. Ce sont des âmes en lutte contre la réalité, des 
= âmes qui ne parviennent pas à s’incarner, ou s’incarnent de 
travers : gauches, mal adaptés à la vie, avec des essors et des 
chutes brutales, ces êtres sont parfois comiques, parfois poi- 


gnants, toujours douloureux : c’est Laurent, c’est surtout - 
Salavin. | | 


one n’est pas fait pour être pleinement heureux. Fr. : 
science, la vie de laboratoire, avec bien des déceptions du … 
reste, lui ont servi de refuge ; pour combien de temps ? Mais 
chaque fois le contact avec la réalité humaine le blesse. Dès 
l’éveil de sa jeunesse, Laurent a été déçu. Il portaitenluiun 
rêve.de pureté, il voulait que le monde autour de lui soit pur ; 
quel dégoût quand il découvrit la double vie de son père ! 


« C’est vrai, je n’ai plus confiance : on a brisé les tables de la loi. 
Notre chef, notre maître est maintenant sacrilège. » L Se 


7 Là où Joseph et les autres ne font que hausser les épaules 
er ou sourire, Laurent s’indigne, puis, en plein désarroi, il lui 
Dpt De que tout est souillé, maudit... 

s 
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« Dans notre pauvreté courageuse il n’y avait eu jusqu'ici. que 


sacrifice mutuel et misère partagée ; ce passé triste et respectable 


m'apparut soudain corrompu. » 


Pour un Joseph, Laurent est un être insupportable et naïf, 
un pauvre type, une victime qu’il ne se fera pas faute d’ex- 
ploiter. Il y aura toujours chez Laurent cette charmante ingé- 
nuité que préserve souvent la vie de-laboratoire. Bien plus 


tard il s’avouera à lui-même : 


« Je suis un jeune homme dans le secret de mon cœur, et si je 
rencontre un miroir je découvre un monsieur plutôt mûr. » 


. «Eel est le secret de Laurent : :ilest intact, il n’a pas SCcepte 


les compromissions et les souillures. Le monde l'étonne ; iFHe 
parvient pas à $’y faire : c’est une âme. 


Quand il a jugé son père, ses frères, désespéré il se 


retourne vers Cécile : ? : 6 
« Toi la dernière, toi la seule, oui + es la seule pure. » 
et encore : 


« Tout est gâché, tout est perdu, le monde entier est aussi dégoû- 
tant, aussi lâche, aussi impur, oui c’est le mot, aussi impur que moi- 


même. Je n’étais pas fier de moi. Mais si les or s’en mêlent, alors. 


on ne peut plus vivre. » 


os 
4 


Il ajoute : 


« On m'a pour longtemps sali tout ce que j’aimais au monde. > 


Il y a dans cette crise de Laurent des accents qui rappel- 


lent la frénésie de Rimbaud saccageant à plaisir un monde 


qu’il n’a pas trouvé à sa mesure. 


« Il sera sage comme les autres, dit-il quelque part, c’est-à- dire 


lâche et menteur. » 


* 


Et le clan lui-même il s’en détache ét le honnit 


« Est-ce donc ça une famille ? des duperies, des trahisons, des 


querelles, des chantages, des mensonges. Cela vaut-il vraiment tant 
d'amour, tant de peines, tant de travail, tant d’angoisses ? » 


En quête d’absolu, les valeurs rélatives ne savent plus 


Varrêter. Il est détaché. De plus en plus. Longtemps il avait 
cru voir en Cécile un reflet du divin. 
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« Noir Cécile, approcher Céci'e, la pure, la blanche, alors que 
j'étais en proie à un trouble inconccvable, me semblait impossible... » 


Puis Cécile a fait un mariage stupide ; il s’irrite auprès 
d'elle, se sent déçu. Qu’attend-il pour prendre un: définitif 
essor ? FER 


ME « Il y a des jours où je me sens tourmenté par le désir de posséder 
môn âme, à moi tout seul, d’être délivré, d’être pur. Oui délivré, même 
LORS d'amour. » 


laise mystérieux qui résiste à l’usure des années, à laccoutu: 
mance de la vie : il refuse, il exige. Toute sa vie il refusera, 
RC et il exigera. Lui-même s’en étonne : 


SAR Laurent n’est pas à l'unisson d’un monde sans âme. Ma- 
* 
, 


« C’est extraordinaire, je n’aï point la foi, je ne crois plus en 
Dieu depuis longtemps, mais je demande encore, j’exige encore, je suis 


fu encore capable de prière. » 

vez : “ ; 

1 a: . Mystère en pleine lumière... peut-être Laurent sentira-t-il 
24 re . . . . . A 
Le un jour que cette exigence infinie est en lui la marque même 


de Dieu. Du moins a-t-il compris.que rien jamais ne saurait la 
DE satisfaire. 


Ru « I n’y a de repos, dif Goethe, que sur les cimes glacées. Hélas ce 
RE n’est même pas vrai. Il n’y a de rémission que sur les planètes mortes, 
MERE e : - sus ds" _ 

hs quand toute vie est abolie depuis des millions de siècles. » - 

| ; 

À 

Ÿ + 


Ce n’est pas sans appréhension que j'entreprends ici d’es- 
quisser l’étrange figure de Salavin. Mais s’il faut parler d’âmes 
décues et inquiètes, ou tout simplement d’âmes, exemple de 

Qé Salavin s'impose. Mais comme il est difficile à saisir, ce diable 
d'homme ! est-ce un saint, ou n’est-ce qu’un enfant gâté, mal- 
SE propre et pantouflard ? Est-ce un égoïste et un orgueilleux ? 
Ou une âme toute donnée et prête à tous les sacrifices ? Est-ce 
un homme intelligent où un imbécile ? L'irritant bonhomme ! 
Il m'émeut, puis m’agace. Par instant il est admirable, puis 
c’est un fou. Et pourtant je l’accepte avec toutes ses contra: 
dictions : il éveille en moi je ne sais quelle sympathie secrète : 


* 


et. 
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tout ce qu’il éprouve jusqu’à la souffrance, comme un écorch# 
vivant, oui, je l’avoue, je l’ai parfois indistinctement senti moi 
aussi au secret de-ma conscience. II me dépouille, me met à 
-nu. En face de Salavin je réagis un peu comme devant Jean- 
Jacques : même hésitation, du plus vif enthousiasme au dé- 
goût. Je m'amuse à rapprocher Salavin et Rousseau, et parfois 
c’est le premier qui n'éclaire le second. Comment démêler 
tant de confusion ? 


En tout cas l'inventeur de Salavin a dû beaucoup souf- 


frir. Témoignage d’une jeunesse douloureuse — d’un idéalis- 
me qui n’a pas trouvé son issue normale, qui a fermenté, s’est 
corrompu, s’est aigri, Il y a là une ironie si triste par instani, 
une telle dérision des choses les plus nobles. Famille, amitié, 
sacrifice, sainteté, Salavin avec les meilleures intentions du 


monde rend tout cela ridicule et affreux : cruelle confidence ! 


La sérénité et la certitude qui se font jour dans la Chronique 
des Pasquier ont éfé une longue conquête. Salavin marque 
une époque antérieure, une difficile périodé de croissance. 

Salavin, au départ, est un homme bien ordinaire. Petit 
employé de bureau à la vie misérable et terne. 


«Je ne suis presque jamais sorti de Paris. Je n’ai rien vu, je ne sais 


rien, je suis un homme quelconque, un homme insignifiant, oui, oui 
insignifiant. Je n’ai rien à vous raconter d’extragrainaire, toutes mes 
Dee me sont arrivées en dedans. > 


Mais Salavin a des yeux étonnants : si purs, d’un bleu si 
profond : à la différence des autres, il voit clair. Il se sail 
quelconque, il a conscience de sa médiocrité : 


« de suis un homme a ordinaire, si affreusement semblable à 
tous les hommes. » ni 
Non cela n’est déjà plus banal : la lucidité corrosive 
d’un homme qui se juge et se voit ce qu’il est. 
Or Salavin se voulait différent. Salavin est un rêveur. 


« Si j'avais réussi la vie que je rêvais, c’eût été vraiment une belle 
chose. j'allais devenir musicien, compositeur peut-être. J’entrevoyais 
une vié merveilleuse, illuminée de succès, exaltée par l'admiration des 
foules. J’allais enfin donner issue à cette âme captive qui s’étiole et se 


. désespère au fond de son cachot. » 


Li 
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Ces rêves, une fausse culture d’autodidacte les ont nour- 
ris, multipliés, enrichis. L'écart se fait toujours plus granél 
entre la vie réelle si mesquine et le monde des possibles. 
Salavin renonce très vite à réaliser : il se satisfait paresseuse- 
ment de ses rêves. Une heure de flûte et le voilà qui se croit 
grand musicien ; ilest tellement plus facile de lâcher la bride 


à l'imagination ! Cette insatisfaction par moments devient 


vaguement métaphysique, et l'on pense lever un coin du voile. 


« —+ Laisse-moi tranquille ! Ah ! je suis fatigué, fatigué ! 
__ Il resta toute une longue semaine sans lâcher une parole. Edouard 
ne put dominer sa misère. Il demandait : | Ve 
— Mais qu'est-ce que tu as ? 
Salavin le regarda bien en face. sévèrement : 
— J'ai j'ai. j’ai tout ce que je n’ai pas :- É 
T1 haussait les épaules. Edouard hasarda : < 
— Mais parle, dis-moi ce que tu as sur le cœur. Que te manque- 
t-il ? 7 À 
Salavin baissa les yeux : 
- — Des choses que tu ne peux me donner, Edouard. 
— Et quoi donc ? 
— La paix, la joie, une âme immortelle, Dieu... 


Edouard répétait d’une voix trouble : « Dieu... > Salavin eut un, 


sourire de pitié et dit encore : É 
— Oui ! ça, ou quelque chose d’équivalent. Et il retomba dans le 


. silence. » ° 


Telle est la séduction de Salavin ; on sent une âme brü- 


Jante, ardente, sous cet extérieur minable, Marguerite, sans 


rien comprendre à son mari, en est pourtant touchée, ‘saisie. 


- H n’a qu’à paraître pour enchanter le brave Edouard et lui 


révéler la poésie. à 

« Vous n’êtes, lui dit ce dernier, ni fou ni malade ; vous êtes un 
homme comme les autres, meilleur que les autres peut- être, et voilà 
pourquoi vous souffrez. » 


I y a dans un livre de Duhamel un autre rêveur, c’est. 


ET PRO OCT RE ltd PESTE en à 


1. $ 
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Armand Branche, cet engagé volontaire qui, la veille d'un 
assaut, monte sur le parapet de la tranchée et s’adressant de. 


sa pauvre chétive voix d’homme aux Allemands invisibles 
les adjure de partir. Il meurt criblé de balles : est-il héroïque, 


est-il fou, cet illuminé ? Même question que pour Salavin ; ; 


\ 
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ne nous hâtons pas de leur jeter la pierre : sous une gangue 
fruste, parfois cocasse, il y a chez eux la même vertu que noté 
vénérons dans le ‘saint : héroïsme, fièvre, dépassement de 
soi ; ce sont des saints ratés. respectons-les ; il vaut mieux 
être dupe un peu afin de faire accueil quand elle surgira à la 
vraie, à l’authentique sainteté. N’ayons pas comme les phari- 
siens le scandale facile : Duhamel, respectueux comme les 
primitifs, ne se sent pas l’autorité suffisante pour distinguer 
les fous des héros. Il y a là, je le veux bien, une timidité dis- 
cutable. À trop mélanger sainteté et sottise c’est finalement la 


sainteté qui souffre. J’ai connu des jeunes gens qui voyaient 
dans l’histoire de Salavin une satire de la folie mystique, des- 
 tructrice d’un bonheur paisible, menant aux pires catastro-’ 
phes. Mais Don Quichotte a-t-il jamais fait détester la cheva- | 


lerie ? Armand Branche et Salavin sont des Don Quichotte, 


Il faut savoir distinguer en eux la part de démesure et la part 
-de grandeur. 


Parce qu’il a trop rêvé, parce qu’il a de la vie une trop ° 
haute idée, Salavin finit par détester la réalité : ; 
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« Ah, dit-il, il faudrait vivre une vie nouvelle !.… Cette vie que Fair 


nous menons est indigne de nous. Rien que de vil et de grossier. Pas 
de noblesse, pas de grandeur. Il faudrait tout changer, tout détruire... 
et puis vivre une vie nouvelle, » 


Sentez-vous poindre le nihilisme ? tout détruire... Tel est 
aussi Rousseau, tels sont tous les rêveurs que la réalité a bles- 
sés et qui se retournent contre elle avec une rage dévastatrice. 


« Une malveillante lucidité s’empara de mes yeux, de mes oreilles. 


: J’obsérvai Lanoue. Je m’apèrcus avec désespoir qu’il se complaisait à 


des niaiseries, à des balourdises auxquelles j’accordais des rires parci- 
monieux, teintés d’ironie, puis bientôt de cruauté... la solitude s’élargis- 
sait autour de moi. Ténébreuse, impénétrable, mortelle. J’apercevais 
les hommes comme des gens d’un autre monde, comme un poisson doit 
apercevoir une hirondelle. » 


Les joies, les possessions de Salavin sont brèves, nerveu- 
ses, méêlées d’inconscience : dès qu’il se réveille il sent l’abînte 
se creuser entre les hommes et lui. Dans une frénésie de rage 
il s'attache aux tares, aux petites faiblesses, aux mesquine- 


é 
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chez Rimbaud et qui est du désespoir. 


« J'aime les hommes et ce n’est pas ma faute si le plus souvent je 
ne peux les supporter. Je rêve de concorde,-je rêve d’une vie harmo- 
nieuse, confiante comme une étreinte universelle. Quand je pense aux 
hommes je les trouve si dignes d’affection que les larmes m’en vien- 
nent aux yeux... mais il y a en moi quelque chose de susceptible, de 
sensible, d’irritable. Dès que je me trouve face à face, non plus avec 
des imaginations mais avec des êtres vivants, mes semblables, je suis 
si vite à bout de courage ! Je me sens l’âme contractée, la chair à vif. 
Je n’aspire qu’à retrouver ma solitude pour aimer encore les hommes 


comme je les aime quand ils ne sont pas là, quand ils ne sont pas sous 


mes veux. > 


et il ajoute : 


« Vous le voyez, je fais mon possible pour vous expliquer des 
choses inexplicables. » 


Faut-il donc pour accepter la vie, l’homme tel qu’il 'est, 


porter atteinte à l’idéal ? Non, il ne faudrait que de la géné- 


_rosité, Ce qui perd Salavin c’est l’orgueil d’un être faible qui, 

_m’ayant pas la force de surmonter son dégoût, préfère se sépa- 
rer, se refuser, et construire comme Rousseau un monde selon 
son cœur, - 


« Dans un être beau vous pouvez chercher le défaut, il y est tou- 
jours. Si vous êtes une âme généreuse, vous ne remarquerez pas ce 
défaut, vous saurez l’oublier, l’annuler. Si vous êtes ua Salavin, vous 
ne verrez plus que ce défaut ; certain jour il vous gâtera tout le reste. » 


Et c’est le même homme qui a écrit la Possession du 
Monde ! S’est-il délesté une fois pour toutes du Salavin qu’il 
portait en lui ? Ou plutôt les deux @ttitudes ne doivent-elles 
pas se compléter ? Le mépris que Salavin jette sur le monde 
creuse et prépare une possession consciente et purifiée, Dans 


les deux cas l’aimable indifférence de Philinte est dépassée. 


Nous avons déjà plusieurs fois réncontré chez Duhamel les 
accents d’Alceste : celui qui hait bien sait aussi aimer. 
Cette haïne, Salavin ne la tourne pas seulement contre 
les hommes : il se déteste soi-même avec délices. Encerè unc 
fois il y a de l’orgueil, mais de la grandeur aussi dans cet 


; . « s . 4 | 
ries ; puis il se met à hair, de cette haine absolue qu'on voit. # 


| 
| 
| 


. 
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écœurement. Il recherche, semble-t-il, l’humiliation, les sen- 
sations que donne la bassesse ; pour peu que la vie animale 
reprenne ses droits, qu’il se sente un instant gai et plein de 
sève, le voilà qui travaille à se rendre malheureux, à détruire 
ces joies nerveuses et éphémères. Sa lucidité corrosive n’en 
laisse rien subsister, 

« Vous êtes un homme dévoré de scrupules, lui dit Edouard, vous 
vous jugez avec sévérité parce que vous avez une trop belle :dée de 
vous-meme. > N 

Il en veut aux autres d’être satisfaits d’eux-mêmes et de 
la vie. | 


« Tu es capable, toi, de faire du bonheur avec tout. Tu as une 
façon d’être heureux qui est révoltante. C’est de l’impudeur. » 


et, ajoute Duhamel : 

« Le dégoût de soi le poursuivit jusqu’au soir. » | 

Si les autres l’écœurent, il ne laisse pas de les envier, 
et s’en veut doublement. Il goûte, à contempler son abjectior, 
des joies suspectes. Ici, le nom de Dostoïevski vient aux l&- 


_vres ; passons, il y aurait trop à dire. Une pensée horrible 


germe un jour: dans cette cervelle en déroute : si ma mère 
meurt, je toucherai cette rente et pourrai vivre misérablement 
mais oisif.… Au lieu de chasser la chose, Salavin la contemple 
pour mieux prendre conscience de son crapuleux égoisme. 

Cette immonde lâcheté qui sommeille en nous, il la porte 
au soleil et ricane : voilà où j’en suis, voilà l’homme, voilà 
l'horreur. 

« Il y a dans la déchéance une douceur que vous ne pouvez ima- 
giner. » 

Douceur d’avoir atteint le fond de Tabîme. 


€ Je suis incapable d'amour, incapable d’amitié. A moins qu’amour 


et amitié ne soient de bien pauvres, de bien misérables sentiments. Je 


suis un ilote. Qui me donnera la liberté ? Qui me sauvera de la déchéan- 
ce ? Qui pourra me rendre la grâce perdue ? Le monde m’échappe. Je 


me débats parmi les ombres. Qui peut venir à mon secours ? > 


Salavin est un étranger parmi nous. Il a sur les hommes 
des perspectives qui ne nous sont pas familières, Dans un 


. monde enlaidi par la misère moderne, au milieu de piètres 
’ \ 
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comptables, de lamentables petits bourgeois étriqués et sordi- 
des, Salavin, étrangement, a fleuri. 
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€ J'ai vu, parmi les escarbilles, les. piquets de ciment armé, les 
écheveaux électriques, j'ai vu dans le jardinet d’un aiguilleur, dans 
un jardinet grand comme la main, une délicate petite fleur de capu- Ë 
cine. Qu'elle était fraîche dans cet enfer de suie ! Grâce au ciel 
cette fleur'ne vivra pas assez longtemps pour être souillée. Ah ! qu’il 
me soit donné de fleurir et de disparaître aussitôt. >» 


|. Le pauyre n’a pas été exaucé. Quelque chose a fleuri en 
lui, quelque chose de rare et de sacré : mais la terre était 
ingrate, l’air vicié, la plante a grandi de travers, la fleur s’est 
| flétrie, s’est corrompue avant de fructifier. L’élan primitif re- 
paraît par instants : | 


Spice 


& J'éprouve un infini besoin de m’élever. Pourtant je ne sais ni 
en quoi, ni comment. » 


Mais ces efforts de redressement mal dirigés achoppent, { 
et les chutes sont toujours pires, jusqu’au désarroi total : 


« Ah ! comme j'ai froid ! » 


Tel est le cri suprême de Salavin, seul dans un hôpital, 
tout grelottant de fièvre. Dans cet enfer du monde moderne « 
la petite fleur n’a pu s'épanouir. | a ‘4 

Tel est en gros le destin de Salavin. Cette création est 
sûrement la plus profonde de Duhamel ; œuvre de sa jeu- 
nesse, elle porte la trace de ses fièvres, de son inquiétude, de 
son malaise moral. C’est sans doute un message pessimiste à 
l'égard du monde où nous vivons : à ce point de vue Duhamel 
n’a pas changé. Mais Salavin, travaillé, miné par son âme, 
nous prouve au moins que Duhamel a senti jusqu’à la souf- 
france la présence de celle-ci. un 


diese dense id des jo els à) 


Salavin se rattache ainsi à toute l'œuvre de notre auteur : 
ne à il y a toujours d’un côté les hommes vraiment vivants, de 
| ‘ l’autre les ombres. Ombres les persécuteurs de Salavin et tous 
Pa ceux qui le fréquentent, sa femme, Edouard, Lanoue. Ombres 
Ed Raymond, Joseph, Ferdinand et ces fantoches auxquels ses 
heurte Laurent dans son combat, Ombres la plupart des hom- 
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mes qui nous entourent et qui rient, s'amusent, travaillent, 
s’aiment comme des mécaniques sans ressort. 
Mais les vivants ce sont ceux qui rayonnent, dont l’âme, 


» toujours présenté, conduit les pas, les Laurent, les Salavin, les _ 


‘Justin, et tout le clan Baudoiïin, tous ceux qui vivent par la 
: meilleure part d'eux-mêmes hors de ce monde, ailleurs, là- 


+ bas. et qui puisent dans cet autre monde de fièvres et des en- 


thousiasmes sacrés, de joies et de peines inconnues. Comme le 
dit J. Rivière de Rimbaud ces êtres-là « contiennent une dose 
plus forte de réalité, une plus grande quantité d’existence. » 
Mais cette réalité est d’un autre ordre : Toute l’œuvre de Du- 
hamel proclame avec Pascal dont il est l’ardent disciple que 
._ l’homme passe infiniment l’homme. Hors de toute confession 
religieuse, hors de toute doctrine préconçue, au nom simple- 


_par tous ses livres nous demande le « supplément d’âme » 
- qu'exigeait Bergson et qui seul sauvera l'humanité d’un intel- 
lectualisme asphyxiant et d’un progrès catastrophique. 
» Mais cette âme rédemptrice d’où nous vient-elle ? Duha- 
mel a « traversé tout l’homme » pour rencontrer l’âme. La 
‘il s'arrête, il attend ; sa loyauté l'empêche d’aller plus loin. Le 
© domaine où Cécile est entrée, serie la grâce peut lui en ouvrir 
l'accès. Il le sait bien. ne 
« Celui qui ne sent pas ne peut loyalement déclarer qu’il sent. 


Celui qui n’a rien reçu ne peut se déclarer nanti s il est équitable et 
- sincère et s’il a tendu la main. » 


Du moins a-t-il aperçu tout au bout de ce long voyage à 
travers l’hommeé, je ne dis pas le terme mais le commence- 
ment, la sourcetde vie, le foyer rayonnant. Comment pourrait- 
il dire qu’il n’a rien reçu ? 
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LE MONOGRAMME. 
SCULPTÉ DANS'LA NUIT 


Récit ancien pour illustrer la chronique 


de la Vierge du Puy. 
: + 


| | 

Des idylles, au milieu de sanglants récits de guerre, l’on 
en trouve souvent. Il semble qu’entre les pages les plus 
sombres de notre histoire, il y ait place réservée pour les plus 
délicats sentiments. En feuilletant de vieux parchemins, 
parmi des gestes pleins d'horreur et de sang, j’ai trouvé cette. 
fleur exquise, toute fraîche encore d’un tremblant amour. La 
chronique la donne comme fort véridique. Je n’en veux pas 
plus : la voici dans sa naïve candeur. 


* 


Elle a poussé parmi les pierres d’Anicium en Velaic, ville 
forte, noble et consacrée à Notre-Dame la Vierge. Anicium 
qui maintenant s'appelle Le Puy, se tassait alors autour de 
son rocher Corneille, tout enrobé lui-même de bastions et de 
barbacanes. Des remparts ceinturaient ferme ce grouillement 
de pierres. Cité vraiment toute de contrastes que cet Ani- 
cium... ensevelie sous les neiges et les frimas des rudes hivers 
vellaves, éclatante dès le printemps de ciels méridionaux 
sommant ses pierres ocres ; bruissante hier des papotages 
féminins des cours d'amour, aujourd’hui parfumée de l’en- 
cens des processions, demain fiévreuse dans le branle-bas 
d’un siège. 

Cependant, en ce commencement du XIIE: siècle, tout était 
à la joie. La trève de Dieu avait été proclamée entre Estienne 
de Chalençon, évêque du Puy, comte du Velay et Pons V, 
vicomte de Polignac. Ce qui voulait dire que pour un temps 


ee.) ‘ | 


k 


E: 


CRUE ET 


- 


K r 
4 AA 20 


LE MONOGRAMME SCULPTÉ DANS LA NUIT 33 


le seigneur de Polignac laisserait en paix sans les rançconner 
_les caravanes tant des marchands que des pieux pèlerins. 
Tous se hâtaient d’en profiter. Car ce qui était plus rassurant 
encore qu’une trève de Dieu, c'était que Pons V s’en était allé 
chercher femme : très haute Adélaïde, fille de Garin seigneur 
du Trainel devait revenir son épouse. Les chanoines du Puy 
poussaient donc activement les travaux de restauration et 
l'agrandissement de la basilique. Des travées étaient jetées 
dans le vide et pour les soutenir, les piliers du grand porche 
allaient chercher dans la roche vive des appuis fermes. La 
nouvelle façade s'élevait avec rapidité, se parant d’une grâce 
légèrement exotique. Les imagiers couvraient les murs de 
naïves légendes. De partout des artisans s’affairaient, qui à 
fouiller un chapiteau, qui aux décorations polychromes de la 
façade. UE 

Or parmi ceux-ci était un étranger que la piété la plus … 


, pure avait amené de fort loin pour parer la demeure de Ma- 


_ dame Marie. Car il ne voulait pas de gages. On le prétendait 


originaire du Nord, quoiqu'il n’en eût jamais rien dit. Il est 


vrai que pour les Ponots (1) de cette époque, le Nord était 
” quelque chose d’assez vague. Ce pouvait être l’Ile de France 
dont le parler paraissait rude à côté des douceurs chantantes 
du provençal vellave ; peut-être la plantureuse Champagne ; 
ce pouvait être encore la Bretagne : la sensibilité excessive et 
résignée que la suite de l’histoire nous revèlera dans le per- 
sonnage, s'accorde assez bien avec le caractère breton. Au 


_ reste, la vérité exige qu’on le dise, ce Nord pouvait bien être 


_une manière d’hyperborée où les ignorants de ces montagnes 
fourraient qui était blond et ne parlait pas d’une voix harmo- 
nieuse. ? 

Ces cheveux d’or, ce visage absent, cet air de ne pas en- 
tendre, d'ignorer ses voisins, tout cela choquaït les Ponots, au 
cœur bon mais communicatif à l’excès. Le mot « fier » est la 
pire injure de nos montagnards. Eh bien, ils trouvaient que 
l’homme était fier parce qu’ils ne savaient rien de lui. Remar- 


L 


@) Pour ceux qui ne le sauraient pas, Ponot signifie habitant du Puy. 
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quez que nous, non plus, n’en savons pas davantage, et que 
cette humeur solitaire nous prive tout autant que les Ponots, 
Ceci pour nous inviter à l’indulgence. 


* 


.. Mais laissons là ce fils du Nord. Un spectacle de plus baut 
intérêt nous appelle sur les remparts : dans un tumulte de 
trompettes le sire de poses et sa troupe regagne son châ- 
teau. ë 

Le groupe, de loin chose scintillante, s’avance pavoisé de 
gonfanons, hérissé de lances et de piques. Des écus, par éclats, 
brillent comme des miroirs. Dans une clairière, au milieu des 
soudards, Adélaïde chevauche. Elle porte au front un bandeau 
de perles précieuses que jadis Héracle de Polignac, enseigne 
d'Adhémar de Monteil, a envoyé d'Orient. La robe couverte 
d’élégantes broderies se relève sur la croupe du cheval et dis- 
paraît sous les plis d’un manteau de velours fourré d’hermirie. 
Mais Adélaïde n’est pas la seule femme de la troupe. A ses 
côtés, une jeune fille qui porte le gracieux surcot en velours 
bleu, serré à la taille, que la reine Blanche a mis en vogue à 
Paris. Les cheveux sont cachés sous un voile blanc deux fois 
roulé autour de sa tête, passé ensuite en mentonnière et rete- 


nu par un cercle d’or en façon de couronne. 


Sur les remparts on s'interroge : quelle est cette belle 
jeune fille ? Les, bien informés qui se trouvent partout expli- 
quent d’un air plein de mystère que c’est Marie de Garin, ia 
sœur de la nouvelle mariée. Et voilà soudain que les bour- 
geois du Puy qui pourtant n’aiment guère les Polignac (ceux-. 
ci pillent leurs marchandises et ruinent leur commerce) les 
acclament cependant : crainte peut-être. Désir d’entente, qui 
sait ? Sans doute ne sont-ils pas non plus insensibles au gai 
claquement des oriflammes, à l’éclat des somptueuses étoires. 
Mais, je le dis en cachette, le sourire et les gestes gentils de 
Marie de Garin saluant la foule avaient tourné bien des.têtes. 


Les acclamations d’ailleurs ne durèrent guère. Bien vite 
la cavalcade a dépassé les remparts de la ville emmenant avec 
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elle vers le château la rumeur des trompettes. À mesure 
qu’elles s’approchent du but, ces, dernières jouent un air plus 
martial pour fouefter les chevaux quelque peu fatigués de 
létape. Car chacun sait dans nos pays que Polignac est un 
extraordinaire nid d’aigle, juché sur un rocher à pic de tous 


côtés et où mène seul un sentier stratégique qui gravit en spi- 


rales le roc. 


& 
: 

Or, à ce même moment, sur la dite sente, à la recherche 
peut-être de quelque inspiration pour ses sculptures, notre 
étranger rêvait. Avait-il vu sur le chemin en contre-bas le 
cortège débouchant dans' un nuage de poussière ? S’était-il 
aperçu que sur la route, chars à bancs, vaches enchapées de 
crotte, paysans, tout s'était rangé avec hâte sur les talus her- 
beux ? Il ne semblait pas. Son regard paraissait ignorer ces 
spectacles trop connus. Devant lui, sur l’Alambre et le Mt- 
zenc, le soleil couchant jouait ses harmonies lumineuses. 
Peut-être se rappelait-il alors ses brumes natales, pleines de 
réserve, qui se nuancent en camaïeu ? En exil les fils du Nord 
ont de ces soudaines abstractions. En tous cas, pendant qu’il 


songeait ainsi, l’escorte de Pons gravissait en troupeau confus, 
; J 


pressé, l’étroit sentier. Quand enfin l'étranger s’en rendit 
compte, il chercha en vain un refuge. Le chemin était creusé 
à flanc de roc et le roc était lisse, Les chevaux s’avançaient. 


Dans leur cohue il fut renversé. 


t Les soudards de Polignac n'étaient pas gens à s’en sou- 
cier. Pour Pons lui-même quelle importance pouvait avoir ce 
manant ? Restait Adélaïde trop fière ou trop timide et Marie. 
Or, comme dans les contes, Marie était aussi bonne que belle. 
Cela arrive quelquefois dans la vie. Apercevant sur le sol le 
corps inefte, la jeune fille arrête sa bête et interpelle son 
beau-frère. Pons grogne un peu : il a par profession le cœur 
plutôt rude. Mais enfin on est en voyage de noces. Il lui faut 
bien faire montre de quelque douceur provisoire. Sur l’ordre 
de Marie les hommes descendent de cheval, relèvent le blessé 


_et le portent âu château. 
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* 
So 


On devine la suite : la belle bienfaitrice assise au chevet. 


de l'étranger ; le réveil enchanté de ce dernier croyant qu’un 
ange le veille; les stations chaque jour prolongées de la 


moyenâgeuse infirmière. Que voulez-vous ? Bien avant M. 
Perrichon, les gens du Midi ont éprouvé plus d'émotion recon- 
naissante à sauver qu’à être sauvés. Et Marie de Garin était 


du Midi. Quant aux gens du Nord à la fois plus pratiques et 
plus profonds, ils s'arrêtent davantage | aux services reçus 
qu'aux services RDA, Or, nous le savons, notre héros était 
du Nord. 5 | 
Ce qui devait donc arriver, arriva : ils s’aimèrent. Dans 
ces conjectures, lés défauts même se transfigurent. Molière l’a 
dit : Une noire à faire peur se mue en brune adorable. Qu’est- 
ce alors quand il n’y a que des qualités ? Car Marie, paraît-il, 
était charmante, gente, accorte et cultivée comme toutes les 
habituées des cours d'amour. Quant à l’étranger, ce climat 


merveilleux de beauté et de sympathie l’avait épanoui. Il en. 
oubliait ses secrètes douleurs et perdait son air absent. Volon- 
tiers il jouait du rebec et de la viole, et comme il était trou- 


vère dans l’âme, il agençait des rythmes ingénieux où sous un 
‘brin de mystère se cachaïent les plus gentilles choses. Parmi 
ces pierres salpêtrées, toutes les dames qui s’ennuyaient raf- 
folèrent bientôt de ce jeune homme mince et beau, maître en 


tous les arts ; car j'oublie de le dire, il peignait bien et sculp- 


tait encore mieux. Un érudit de la Haute-Loire pense même 


que l'on doit à son ciseau un chapiteau qui représente un 


homme foulé aux pieds des chevaux et sauvé par un ange. 
Mais malgré les amabilités dont ces dames l’entouraient, 
l'étranger ne se laissait pas distraire : c’était Marie de Garin 
qu’il aimait et Marie le lui rendait bien. HAT 


Les pauvres petits se laissèrent aller à des rêves sans bon 


sens. Malgré les distances sociales, ils se‘donnaient leur foi, 


gi 


dr ti ble ui Sudan hs has 


fondaient une famille qui naturellement serait nombreuse, Ko 


joyeuse et unie. C’était fou direz-vous : un artisan épouser la 


fille d’un grand seigneur ! Evidemment, c'était ihsensé ! Mais 
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ne sait-on pas que le propre de l'amour est de se leurrer d’illui- 
sions ? Qui espérerait.si les amoureux cessaient de croire à la 
toute puissance de J’amour ? 

Au reste le rêve ne dura pas. Achevée la lune de micl, 
trop de rancunes et d'intérêts poussaient Pons de Polignac à 
descendre de son nid d’aigle et à ferrailler contre les bandes 
du seigneur évêque, qui, ne l’oublions pas, était comte du 
Valay. L'artiste guéri ne pouvait plus s’attarder chez les enne- 
mis de son maître. Et puis s’y füût-il attardé ? Marie n’était 
plus au château. Qu’elle eût ou non fait part de ses sentimenis, 


d’autorité (et l’on sait qu’en ce temps-là elle était gantée de 


fer) le sire de Garin avait octroyé sa fille à quelque puissant 
seigneur. Marie avait donc quitté Polignac et son étranger. 
Sans doute elle s’en était consolée. 


* 


Mais l'artiste, lui, n’oubliait pas. Un artiste a toujours 


tion pareille. Une douleur sourde et immense qui ne s’apai- 
sait pas, tenait son âme. : 


Depuis son retour au chantier de la cathédrale, il avait 
perdu son activité. On le voyait traîner, l’air las. Au lieu de 
sculpter, il s’asseyait sur quelque bloc de pierre non dégros- 
sie et il rêvait amèrement. Les heures passaient sans épuiser 


sa rêverie. Souvent, un vieux chanoine plein de cœur, qui 


remarquait le désarroi du pauvre enfant, faisait semblant 
d’avoir affaire par là, et en passant tâchait d'entreprendre le 
dolent artiste. En vain. Vite la conversation tombait. 


Malgré son amour pour la cathédrale et sa Reine, il ne 
‘trouvait plus ni force pour creuser la pierre, ni inspiration 
pour guider son ciseau. Visiblement, en lui, la vie était tou- 
chée. Les chroniqueurs de ce temps-là ne s’embarrassaient 
guère d’un diagnostic à établir. « Il se languissait d’amour », 


dit le nôtre ; et sans dôute avait-il raison, soit que l’étranger se ‘ 


 Jaissât mourir de chagrin, soit qu’une maladie cachée y aidât. 


une sensibilité d'exception. Tout résonne en lui, même ce que 
d’autres ne perçoivent pas. Alors un amour pareil, une déeus | 
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Un soir, il se sentit plus mal. Par une dérnière fantaisie 

qui était une ultime prière, peut-être aussi une réparation 
‘pour son travail inachevé, il gagna, la nuit venue, les échafau- 
dages qui enrobaiïent la façade de la cathédrale. Si quelque 
habitant de la cité eût passé, ce soir-là, au bas de la montée 


à à 
__ bre où une lumière étrange faisait une tache claire, une on!:- 


eoups redoublés. Toute la nuit elle brandit le marteau. 
& Au matin un monogramme, la première lettre du nom de 
_ Marie marquait le front de la basilique : Marie, le nom de da 
| Vierge, c'était aussi celui de sa fiancée, 


même dont 1l mouraïit. 


: J'ai cherché ce monogramme aux Probe de la Re 
rate dite En vain. Peut-être a-t-il disparu au cours des outrages : 
_ savants que la basilique a reçus des architectes et des res- 
taurateurs ? L’avouerai-je, je préfère qu’il en soit ainsi. 


_.- té; sans doute nd aurais-je trouvé qu’une pauvre chose balbu- 
tiéerel gémissante, BrENÉe d’une main qui n’en ee plus. | 


‘Henri de LAGREVOL. 


PL 


des Tables, il eût aperçu là-haut, accrochée à la façade SOI- 


bre qui paraissait géante : elle s’agitait, frappait la pierre ù - 4 


Lui était mort, offrant en hommage à à la Vierge cet amour: 


D 
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Je rêve dans la pierre de traits passionnés, d'un cri sculp- 4 


ESPÉRANCES D'OUTRE-TOMBE 
ET SYMBOLISME FUNÉRAIRE 
DANS LA ROME PAIENNE 


L) è 
C’est une bonne fortune bien rare, en ces années de di- 


sette, de voir une publication somptueuse comme celle que. 


nous présente M. Cumont (1) ; et le plaisir qu’on prend à ce 


livre est d'autant plus vif que le sujet valait cette étude magis- 


_trale et cette présentation magnifique. 


Le titre de l’ouvrage n’en révèle pas toute la portée : ces 


= , 


recherches archéologiques prennent toute leur valeur de l’his- 


toire religieuse qui les encadre. Les lecteurs trouveront dars 


ce livre une étude attentive et clairvoyante des monuments 
funéraires que nous a légués le monde romain ; ils appren- 
dront à en pénétrer le sens, à reconnaître dans les groupes 
sculptés sur les tombeaux non pas simplement un décor, ni 
même un souvenir du passé, mais le plus souvent un symbole 
des réalités d’outre-tombe. Ces espérances, pour la plupart, 
se sont effacées ou transformées ; les symboles qui les évo- 
quaient dans l’esprit des Romains de l’époque'impériale ne 
livrent plus leurs secrets à ceux qui aujourd’hui les interro- 


gent ; pour les entendre, il faut d’abord se rendre familières 


les aspirations religieuses et morales des contemporains d’Au- 
guste et de Marc-Aurèle. Pour nous initier à ces mystères de 
puis si longtemps oubliés, nous ne pouvions souhaiter un gui- 
de’ plus compétent que l'historien des Religions Orientales 
dans le Paganisme Romain, et de la Vie Future dans le Pa- 
ganisme Romain (2). 


(1) Franz Cumont, membre de l’Institut. Recherches sur le Symbolisme Funé- 
raire des Romains. Paris, Ceuthner, 1943, IV-543 p. gr. in-4° ; 47 planches hors texte. 
Prix : 650 fr. | ; 

(2} Le second de ces livres est un recueil de conférences : Afterlife in Roman 
Paganism (New-York, 1932). Le premier a pour noyau des conférences données en 
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Les deux livres que je viens de rappeler éclairent deux 
sources différentes de ce syncrétisme religieux : les mytho- 
logies orientales et la philosophie hellénique. Dans l'ouvrage 

_ que nous avons sous les yeux, l’influence hellénique appa- 
w raît prédominante, et surtout sous la forme que lui ont 
donnée les pythagoriciens (1). 

A côté des pythagoriciens, les néo-stoïciens jouent un 
rôle presque aussi considérable ; on remarquera toutefois que 
nous ne sommes plus « à l’époque où l’on faisait volontiers 
remonter à Posidonius tous les passages où les auteurs les 
plus divers parlaiént de l’immortalité astrale » (2). : 

Ces considérations, que nous avons brièvement résumées ! 


1 74 - et que l’auteur développe dans sa préface, expliquent et jus- 


tifient le plan de l’ouvrage : es cspérances d’outre-tombe sont 


ment en cinq chapitres ; dans chacun d'eux Cumont expose 
d’abord les croyances ou les légendes qui transparaissent 
dans les symboles funéraires des Romains; cette : étude 
d'histoire religieuse constitue la partie la plus considérable 
de chaque chapitre ; elle est suivie de la description et de 
la reproduction des monuments, dont elle éclaire l’interpré- 
tation. , ce | LAN 
Au premier chapitre (p. 35-103), l’auteur étudie l’antique 
croyance qui place l’'Hadès dans l'hémisphère inférieur ; à ce 
. mythe est intimetnent lié celui des Dioscures, habitant 
à tour de rôle chacun des deux hémisphères, celui de la 
_ lumière et celui de la nuit, et participant alternativement à la 
vie et à la mort. Dans cette antique légende, souvent représen- 
tée sur les tombes, on voyait l’expression symbolique des 
_éspérances d’outre-tombe. 


_, 1905 au Collège de France ; la 4 édition, beaucoup plus développée que les pré- 
: cédentes, a été publiée chez Geuthner, en 1929, ; 


Basilique Pythagoricienne de la Porte Majeure (1927), surtout la 2° partie. Explica- 
tion de la Basilique, et sa conclusion : « La preuve est là, irrécusable et péremptoire, 
que cette religion de Pythagore. possédait, dans la Rome impériale du règne de : 
Claude, une église, avec tout ce que ce mot comporte de piété et de discipline, d’ef- 
fusion mystique et d'organisation matérielle, de dogmes et de symboles, d’enthou- 
siasme et de liturgie » (p. 384). 1 Ke 


solaire du paganisme, p. 464 et 475). 


hs # » 
inspirées par différents thèmes religieux étudiés successive- 


() On ne peut s'empêcher de se rappeler ici le livre de J. Carcopine sur la s 


ta (2) P, 199, Cumont corrige ici ce qu’il avait admis antérieurement (Théologie 4 


- me un souffle vital ; les pythagoriciens, unissant cette donnée 
. à leur mythologie astrale, pensent que les âmes ‘doivent tra- 
- verser l’atmosphère ; les plus pures s'élèvent dans les étoiles 

et, plus haut encore, jusqu’à la cime du monde ; les âmes 


 souillées au contraire retombent sur terre pour s’incarner: 


de nouveau (1). Ces légendes archaïques des âmes aériennes 
pénètrent bien des mythologies de l’époque impériale, parti- 
culièrement chez les Celtes (p. 145, cf. 173). Les monuments 
funéraires mettent sous nos veux tous ces thèmes : le culte 


bienheureux... (p. 142-176). 


lunaire : de l’Inde et de la Perse, des légendes ‘s'étaient 
répandues en Grèce qui plaçaient dans la lune le séjour des 
_ morts; les pythagoriciens répandirent cette croyance qu’on 


LA ANS 


SAT 


Mithra et l’hermétisme s’y associèrent ef, chez les Celtes, 
de vieilles traditions populaires lui prêtèrent leur appui. 
Aussi les monuments funéraires de Gaule et d'Espagne attes- 
tent, pour ces pays, une large diffusion de la mythologie 
astrale, que l’on ne trouve ni en Italie ni en Afrique. 
+: « Les Muses » : ce titre du chapitre IV... 253-350) nous 
ouvre un tout autre monde : la lumière qui l’éclaire ne vient 
pas des vieilles légendes de l'Orient, mais de l’amour des arts 


Re PT 


> - pense-t-on, à leurs fidèles l’immortalité de la renommée ; plus 


«à 


, à qui les Muses ont révélé les secrets de l’univers 
« foule aux pieds toutes les: craintes et linexorable destin. >» 
Dans ces vers de Virgile (Géorg., II, 490), auxquels 
Ovide fait écho (Mék., XV, 154), on trouve une assurance 
qu’expriment aussi, beaucoup de monuments funéraires .: le 
défunt v est représenté, déployant un rouleau, symbole de sa 


) nt | 


= 


(1) On remarque ici chez les pythagoriciens et aussi chez les stoïciens (p. 122: 

l’alliance d’une conception matérialiste de l’âme avec la croyance en l’immortalité ; 

M Jes âmes aériennes sont purifiées par les zones concentriques d'air, d’eau et de feu 
qu’elles doivent traverser (p. 132). 


LES ESPÉRANCES D'OUTRE-TOMBE ai 


‘+ Une autre croyance très ancienne représente l’âme com-. 


- des vents, le Soleil et la Lune représentés comme les Iles des 


:_. Au chapitre III (p. 177-252) est étudiée la mythologie 


- trouvera chez Plutarque et chez Jamblique. La religion de / 


et des sciences, personnifiés dans les Muses : elles assurent, 


* tard on en vient à dire simplement : l’immortalité ; l’homme 
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science, et entouré par les Muses ; ainsi le ciel apparait 
comme. un « paradis d’intellectuels », où les pythagoriciehs 
font siéger leur Maître et, tout près de lui, Homère (p. 315). 
Souvent cette immortalité est prédite à des enfants initiés, 
dès leurs premières années, aux mystères de Déméter (p. 
__ 282) ou surtout de Dionysos (p. 284), et de même à des en- 
se fants studieux et sages, comme le doctus puer d’une inscrip- 
le ‘tion de Bolsène, ou le petit Pythagoricien de 12 ans qui 
_ ‘ célèbre ses études dans une inscription de Pesaro (p. 286- 
275 287). Ici encore la tradition littéraire s’affirme pareiïllement 
sur les monuments funéraires, particulièrement les sarco- 
ii phages d’enfants (p. 334 et suiv.). 
ns: Le dernier chapitre est consacré à la conception la plüs 
répandue et la plus durable : la vie d’outre-tombe considérée Ê 
comme « le repos des morts » (p. 351-456). Cumont part de la 
crainte qu’ont les vivants d’être troublés par l’inquiétude des 
morts; par peur des revenants, ils s’efforcent d’assurer à ceux 
qui les ont quittés la perpetua securitas ; de là le souhait si 
souvent exprimé Sit tibi terra levis ; de là aussi les repas fu- 
Le néraires. Le Sommeil semble conçu comme un dieu psycho-. 
k ‘a _ pompe qui conduit les âmes et les sauve (1). Parvenu dans le 
ue « séjour paisible » d’'Hadès, le mort y trouve une félicité que 
DR rien ne trouble (p. 371). ” | 
Ces espérances, si profondes au cœur de l’homme, ont été 
purifiées, mais non reniées par le christianisme : la béatitude 
promise aux chrétiens sera avant tout la vision de Dieu ; elle 
les fera participer à cette félicité éternelle et souveraine que 
“rien ne peut troubler. ‘ 
Er. Jules LEBRETON. 


{ 


(1) Cette interprétation n’est pas assurée : elle dépend d’une correction qui est 


vraisemblable, mais qui ne s’impose pas (p. 368, n, 3) dans u j 
D soute p p ) s un texte de Plutarque, 


 UNITAS OÙ BANCOR 


L’indifférence avec laquelle on a accueilli en France la nou- 
velle des projets anglais et américains qui se proposent de recon- 
struire économiquement le monde, a quelque chose d’inquiétant. 
Il est déjà curieux qu'aucune publication ne nous ait donné les 
textes authentiques des plans Keynes et White, pourtant connus 
dans leur intégrité en Allemagne (1). Nous continuons malheu- 


reusement ainsi une tradition de notre presse française, qui: 
depuis longtemps préfère donner à ses lecteurs une interpré- 


tation des documents plutôt que ces documents eux-mêmes. Mais 
il est plus grave que l’on se soit borné au sujet de ces plans à 


quelques remarques d'ordre politique assez vulgaire, sur la divi- 


sion des vues anglo-américaines ou sur les ambitions de la plou- 
tocratie. aa 
| Certains croiront pouvoir excuser la presse françaïse en 
incriminant sa présente situation. Si l’argument était juste, nous 
connaîtrions au moins dans leurs détails les vues du Dr. Funk 
sur l’avenir économique de l’Europe, et les plans du clearing 
multilatéral concu à cet effet. En réalité la responsabilité de notre 
_ignorance et de nos incompréhensiôns incombe à des tares pro- 
fondes, que la défaite n’a malheureusement pas réussi à extirper. 
Nous voulons parler de cette méconnaissance des techniques 
modernes en matière économique, qui nous fait sous-estimer, 
_ voire ignorer le lien qui conditionne les faits sociaux dominés par 
les données économiques, celles-ci à leur tour étant étroitement 
dominées par les phénomènes monétaires, Malgré les erreurs de 
Versailles, nous continuons de penser la prochaine paix en termes 
de politique pure, ou tout au plus de social. Il est déjà regret- 
table que nous laissions à l’étranger le soin de préparer les 
éléments de la prochaine paix internationale, alors que notre 
situation providentielle devrait nous inciter à travailler passion- 
nément ces problèmes. Il est plus triste encore que ces projets 
n’éveillent chez nous aucun écho, et que nous restions incura- 
blement préoccupés de nos questions immédiates de soudure, 


() Le plan Keynes a été publié in extenso le 14 avril 1943 par les Nachrichten 
für Aussenhandel. 
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de marché noir et de sécheresse, alors que notre avenir est en 
train de se décider pour des années, sinon des siècles. On signale 


se désintéressent des problèmes constitutionnels de leur patrie, 
alors que les questions économiques et sociales tiennent le pre- 
_: mier plan de leurs préoccupations. Les masses françaises seraient- 
elles seules dans le monde à se figer dans des attitudes arriérées, 
et la responsabilité de ce fait ne péserait- -elle pas lourdement 


éduquer l'opinion publique ? 
Le but des plans anglais et américain vise à réorganiser les 
échanges entre nations de façon à éviter les déséquilibres d’avant- 


certains Etats qu’à l’élévation autarcique de Parrieres douanières 
et succédanés en d’autres territoires. 


internationale, en bien montrer le mécanisme, en souligner les 
tendances générales, et donner ainsi quelque aliment à ceux que 
préoccupe à juste titre l’avenir de l’organisation du monde, et 
donc l'avenir ae notre pays. 


SR Plan Keynes. 


N John Maynard Keynes, dont le plan représente les vues per- 
sonnelles, est un des économistes les plus indépendants de notre 


tionaux sont réunis en conférence, la discussion porte sur sept 
opinions contradictoires, dont deux sont de J. M. Keynes. Adver- 


deux guerres, il soutint depuis 1939 la théorie de l’épargne forcée, 
qui fut adoptée successivement par les différents bélligérants. 


Banque d'Angleterre, il a travaillé, paraît-il, durant deux ans 


nique, dans le but d’ouvrir sur cette base précise une TER 
internationale d'experts et d’hommes d'Etat. 


« On espère, dit le document, que le présent projet fournira une 


base de discussion et donnera lieu à des critiques et à des amende- 


ayant un objet analogue qui pourraient être préparés pe les experts 
d’autres gouvernements, » 


que de plus en plus, en Angleterre comme ailleurs, les masses 


Nous voudrions ici donner, à défaut des documents + base, 
. l’essentiel des deux principaux plans de reconstruction monétaire 


\ saire acharné de la stabilisation de la livre dans la périodè d’entre 


Devenu depuis 1941 membre du conseil des directeurs de la. 


. ments de caractère constructif, au même titre que les plans similaires 


sur la conscience de ceux qui sont appelés de par leur SAR à 


, guerre. Ainsi pourrait-on échapper tant à l’accumulation d’or dans 


époque. Une boutade veut que lorsque six économistes interna- 


au projet que présenta le 8 avril dernier un Livre Blanc Britan- 
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D: - La nature des problèmes économiques qui se poseront dès 
la fin de la guerre peut être considérée suivant quatre aspects 
principaux 


« 1)- Le mécanisme de la monnaie et du change. 

2) L’ossature d’une politique commerciale fixant les. conditions 
d'échange des marchandises, les droits de douane, les tarifs préfé- 
rentiels, les subventions, la REIGRenAOR des importations et autres 
“ mesurés similaires. 


7 
ce 


| et du prix des matières premières, de façon à protéger à la fois les 
producteurs et les consommateurs contre les pértes et les risques 
} dont la responsabilité était imputable, ces dernières années, aux fluc- 
à -tuations démesurées de la conjoncture. 

Je 4) L’octroi de crédits à moyen et à long terme aux pays dont le 
. développement économique nécessite une aide extérieure. » 


“ Le plan Keynes s’attache uniquement à résoudre le premier 
| de ces problèmes, celui de la monnaie et du change, considérant 


dées utilement les autres difficultés économiques. 


cipes généraux —- principes de philosophie économique — qui 
guideront les propositions techniques de son plan. 

Pour que le système économique international présente un 
caractère durable, il faut, déclare-t-il, que cinq conditions soient 
réalisées : ire 


À à 1) L’immixtion dans la politique intérieure des, divers pays 
2 doit être réduite au minimum et le plan ne doit pas dévier du terrain 

_ ! international. Etant donné que les diverses politiques suivies peuvent 
avoir des répercussions importantes sur les relations internationales, 
L on ne peut les laisser de côté. Néanmoins, dans le domaine de la 


politique intérieure, les pouvoirs du Comité Directeur (Governing 


Board) du système proposé doivent être limités à des recommanda- 
tions ou tout au plus se borner à imposer certaines conditions pour 

tirer plus complètement parti des facilités offertes par l’Institut. 
2) La technique du plan doit pouvoir s'appliquer, sans égard à 
la forme .du gouvernement, aux principes sur lesquels il repose ou à 
la politique économique. suivie par les Etats qui ne éven- 

. tuellement à ce plan. 

8) La direction de l’Institut ait être réellement internationale, 
sans droit prépondérant de veto ou de contrainte au profit d’aucun 


‘pays ou groupement ; les droits et les privilèges des petits pays doi’ 


‘vent être sauvegardés. 


3) L'organisation one de la production, de la distribution 


que cette question doit être liquidée pour que puissent être abor- 


Dès l’abord, J. M. Keynes pose un certain nombre de prin- 
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4) Tout accord ou traité entre nations implique nécessairement . 
une certaine restriction de la liberté d’action des participants. Mais 
pour que de telles conventions aient un caractère entièrement volon- 
taire tant qu’elles sont en vigueur et pour qu’elles cessent de s ’appli- 
quer quand elles deviennent gênantes, des dispositions doivent être 
prises pour dénoncer l’engagement moyennant préavis. Si de nom- 


_breux Etats adhérents devaient faire usage de cette faculté, le plan 


s’effondrerait. Mais les Etats seront peut-être d’autant plus enclins à 
accepter ses dispositions qu’il leur sera loisible LE s’y soustraire en 
cas de nécessité. 

5) Le plan doit être mis ‘en œuvre non seulement dans l'intérêt 
général mais égalément dans l'intérêt particulier de chacun des 
participants et il ne doit pas exiger de sacrifices économiques ou fi- 
nanciers affectant spécialement certains pays. Aucun adhérent ne doit. 
être tenu de faire ou d'offrir quoi que ce soit qui ne serait pas con- 
forme à ses véritables intérêts permanents. » 


. Ces principes une fois, posés, le plan Keynes énumère les 
objectifs que doit se proposer tout plan de reconstruction moné- 
taire. Le monde a besoin d’un instrument monétaire international 
accepté de tous, d’une fixité des changes qui mette fin à la guerre 
monétaire qui précède la guerre des armes, d’un mécanisme 
équilibrant les balances de paiements, d’un plan qui permette 


après guerre le démarrage économique de chaque pays, d’un 


organisme central de caractère strictement technique et a-poli- 
tique susceptible d’étayer les autres institutions internationales. 


« Plus généralement, dit le projet, il nous faut un moyen de ras- . 


surer un monde troublé, un moyen grâce auquel tout pays géré avec la 


sagesse voulue sera libéré d’inquiétudes aù sujet d'événements qui, sans 
être de son fait, affecteraient sa capacité de faire face à ses engage- 
ments internationaux, moyen qui, par conséquent, rendra inutiles les 
méthodes restrictives et discriminatoires que les divers pays ont 
adoptées jusqu’à présent non pas en ‘raison de leur valeur intrin- 
sèques mais comme mesures de défense contre ‘des forces extérieures 
destructrices. » 


La pièce maîtresse du plan Keynes consiste dans l'institution 
d’une « Union Internationale des Clearings » (International Clea- 
ring Union) qui jouerait vis-à-vis des avoirs nationaux (Keynes 
reviendra à plusieurs reprises sur cette idée) à peu près eXaC- 
tement le rôle que joue une banque nationale vis-à-vis des avoirs 
particuliers. Cette institution, basée sur une monnaie de compte 
internationale appelée « bancor » se proposerait comme but 
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l'équilibre des comptes créditeurs et débiteurs des Etats qui sont 
ses clients. 

Abordant avec plus de précision les dispositions du plan, 
J: M. Keynes stipulé d’abord que : 

« Toutes les Nations Unies seront invitées à devenir membres 
fondateurs de l'International Clearing Union. D’autres Etats peuvent 
être invités à s’y joindre ultérieurement. Si des Etats ex-ennemis sont 
invités à donner leur adhésion, des conditions spéciales peuvent leur 
être appliquées. » 


L'Union sera en relations avec les banques centrales et autres 
organismes nationaux ou internationaux qualifiés. one ne trai- 
era pas avec les particuliers, 

Elle fixera en « bancor » la valeur de change des monnaies 
nationales. Pendant les cinq premières années qui suivront 
l’entrée en vigueur du système, des réajustements pourront être 


plus facilement accordés par le Comité Directeur. Ce Comité : 
fixera également la valeur-or du bancor, et il sera interdit à tout 


membre d’acheter ou de vendre de l’or à un prix différent de 
la parité ainsi fixée. 


« Chaque État-membre se verra assigner un « contingent » 


qui déterminera la mesure de sa responsabilité dans l’adminis- 
tration de l’Union et de son droit à-bénéficier des facilités de’ 
crédit qu ’elle procure. (1) >» L'ensemble de ces contingents formera 
la base de crédit international dont l’Union assurera la juste 
répartition ên fonction de l’équilibre des balahces de comptes. 
Ces contingents seront fixés proportionnellement au chiffre total 
du commerce “extérieur dans les trois années d’avant-guerre. 
J. M. Keynes propose, par exemple, la valeur de 75 % de ce total. 
Les contingents ainsi fixés pourraient d’ailleurs être ultérieu- 
rement revisés. 5 

Tout paiement international entre ÆEtats-membres serait 
effectué par virements comptables stipulés en bancors sur les 
livres de l’Union Internationale de Clearing, qui fonctionnerait 
à ce point de vue comme un clearing ordinaire. 

Le problème des éxcédents de clearing ou des avoirs bloqués 
serait résolu de la façon suivante : 
Une légère pénalité (1 à 2 %) frapperait tous les excédents 
de solde des Etats, aussi bien créditeurs que débiteurs, si ces 
excédents atteignaient 1/4 ou 1/2 de la valeur des contingents 


(1) C’est nous qui soulignons. 
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respectifs. Ces pénalités pourraient être augmentées ou réduites . 


par décision du Comité Directeur. Chaque Etat pourrait les éviter 


en créditant ou débitant lui-même de ces excédents le solde cor-, 


respondant d’un autre Etat dont il compenserait ainsi le -désé-. 


quilibre. 
En outre, si pendant deux années consécutives le solde débi- 


teur d’un Etat dépasse le 1/4 de son contingent, cet Etat aura 
le droit de dévaluer sa monnaie jusqu’à une limite maxima de. : 
5 %. Si le solde débiteur dépasse la moitié du contingent, le 


Comité Directeur pourra exiger de cet Etat un dépôt de garantie 
en or, en devises étrangères ou nationales ou en valeurs d’Etat. 


Si le déficit dépasse la moitié du contingent, le Comité Directeur 


pourra imposer tout ou partie des mesures suivantes : 


« 1) Une réduction déterminée de la valeur de la monnaie du 


participant si cela lui paraît être le remède adéquat. 
2) Le contrôle des mouvements extérieurs de capitaux s’il n’est 


. pas déjà en vigueur. 


1 


3) La remise inconditionnelle d’une fraction appropriée de toute’ 


réserve spéciale, en or ou en autres liquidités, pour réduire son solde 


-débiteur. : 
En outre, le Comité Directeur pourra recommander au Gouverne- 


ment de l'Etat participant toutes mesures d’ordre intérieur, affectant . 


M 


# 


son économie nationale, qui pourront sembler propres à rétablir l'équi- < 


libre de sa balance internationale. ‘ 


Si le solde débiteur d’un Etat participant a dépassé en moyenne à 
pendant un an au moins les 3/4 de son contingent, et si, de l’avis du - 


Comité Directeur, ce solde est excessif par rapport à l’ensemble des 
soldes débiteurs apparaissant sur les livres du « Clearing Union >. 
ou s’il augmente à une cadence trop rapide, le Comité Directeur pour- 
ra, en outre, demander à cet Etat de prendre des mesures en vue 


d'améliorer sa situation et, dans le cas où il ne réussirait pas à ré- 


duire en conséquence son solde débiteur dans un délai de deux ans, - 
le Comité Directeur pourrait le déclarer: défaillant et privé du droit 
de prélever sur son compte sans l’autorisation du Comité Directeur. » 


Le plan se montre moins rigide à l’égard des soldes créditeurs 


excessifs qu’il ne l’est vis-à-vis des soldes débiteurs. En d’autres 


termes, l'Etat qui vend moins qu’il n’achète est plus sévèrement 


“ 


: 


? 
+ 
+ 


traité que l'Etat qui achète moins qu’il ne vend. Cette considé- 


ration paraît importante si l’on songe à la politique commerciale 
largement créditrice des Etats-Unis dans la RS ETES 


guerre. 


€< Un Etat participant, dont le solde créditeur aura dépassé en 
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moyenne pendant un an au moins la moitié de son contingent, devra 
‘discuter avec le Comité Directeur (mais en conservant, en définitive, 
la liberté de sa décision) des mesures qui seraient propres à rétablir 
l'équilibre de sa balance internationale, ÿ compris 


a) Des mesures d’expansion ‘ crédit national et de la demande 
intérieure. 


b) La revalorisation de la monnaie nationale par rapport au ban- 
cor, où bien l’augmentation du taux des salaires et revenus. 

c) L’abaissement des droits de douane et autres droits à l’importa- 
tion. 


d) L’octroi d'emprunts internationaux destinés à favoriser le dé- 
veloppement économique. » 


RIRES du bancor contre l'or : se fera à sens unique, c’ést- 
à-dire qu’un Etat pourra vendre de l’or à l’Union et augmenter 
ainsi d'autant son contingent de bancors, mais ne pourra pas 
diminuer ce contingent en vendant des bancors pour augmenter 
ses réserves nationales de métal. 

Le Comité de Direction de l’Union comprendra douze à 
quinze membres nommés par les gouvernements au prorata du 
volume des contingents, Le nombre de voix de chacun de ces 
membres sera proportionnel à l’importance du contingent. À 
côté de ce Comité pourront siéger à titre consultatif — ou déli- 
bératif si les intérêts de leurs Etats sont en jeu — des délégués 
permanents des Etats non représentés au Comité. 

Le Comité pourra, par le jeu d’une augmentation ou d’une 
diminution globale des contingents, diriger le vélume du pouvoir 
d’achat mondial comme le ferait une banque nationale vis-à-vis 
de la circulation intérieure. 

Chaque Etat participant sera tenu de fournir à l’Union toute 
- documentation statistique ou autre concernant sa situation moné- 
taire. Le Comité Directeur se réunira alternativement à Londres 
et à Washington. Une Assemblée générale de tous les membres 
sera convoquée annuellement. Les participants auront le droit 
de se retirer de l'Union moyennant préavis d’un an, pourvu que 
leurs comptes soient apurés. 


* 


Les lignes essentielles du plan ayant été ainsi définies, J. M. 
Keynes en précise quelques détails et commente quelques moda- 
lités. 

Reprenant la question des soldes créditeurs, il note que ces 


4 
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avoirs me seront pas limités, mais que l'obligation de les convertir 
en bancors les rendra inutilisables nationalement, et les amènera H 
nécessairement à être convertis en crédits internationaux. :* 
Chaque pays, du fait de ses contingents et de leur compensa- 
tion mutuelle, recévra ainsi des possibilités de crédit qui lui per- 
mettront d’équilibrer ses relations économiques avec le reste du 
monde. Les avoirs en bancor qui pourraient être accumulés à 
l'Union ne seront pas retirés de la circulation comme le serait 
l'or, mais resteront consacrés au financement du commerce inter- | 
national. Les Etats seront créanciers ou débiteurs du Clearing 
dans son ensemble, et non de tel ou tel Etat qui pourraït exercer . 
sur eux une pression politique ou économique. 


gage 


._« En résumé l’analogie avec un système bancaire national est 
complète. Aucun déposant d’une banque locale ne subit de préjudice 
parce que les avoirs qu’il laisse sans emploi sont utilisés pour financer 
les affaires de quelqu'un d’autre. De même que le développement des 
systèmes bancaires nationaux a servi à contrebalancer les tendances 
déflationnistes qui risquaient d’entraver le développement de l’indus- 

. trie moderne, de même on peut espérer, en étendant le même principe 
au domaine international, contrebalancer la pression « déprimante » 
qui, autrement, pourrait anéantir, au milieu du désordre social et des 
déceptions, les espoirs de notre monde moderne. La substitution à la 

thésaurisation d’un mécanisme de crédit aurait renouvelé sur le plan 
international le miracle déjà réalisé sur le plan intérieur et qui trans- 
forma l’eau en vin. » 


{ 


Un tel réseau de responsabilités collectives présente d’im- * 
menses avantages sur un système défini de crédits accordés d'Etat 

- à Etat. Dans la période de transition et d’ajustements qui suivra 

la guerre, ce système présentera une souplesse particulière d’adap-, 
tation. Créanciers et débiteurs seront solidairement responsables 
de l’équilibre général. 

Le rôle de l'Union-est un simple rôle de clearing assurant {4 
liquidation des soldes autrefois accumulés sans issue. Loin d’en- 
traver lé commerce international, ce clearing vise au contraire à 
lui donner plus de liberté, Il n’oblige aucunement les Etats à créer 
où maintenir des offices de contrôle des devises, ou des mouve- 

| ments de capitaux, Il est parfaitement compatible avec l’existence 

Caux de blocs monétaires dollar-sterling ou autres, tels qu ‘ils fonc- 
ii tionnent actuellement, 

il si L'or conserve dans le système toute sa valeur psychologique. 

Lg 4 Le but de l’Union est de remplacer l’or dans sa fonction direc- 


” 


? 
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trice, mais non pas d’y renoncer. » Ni les producteurs ni les dé- 


tenteurs d’or ne seront défavorisés par le plan. La convertibilité 
à sens unique du bancor rappellera le fonctionnement du Gold 
Exchange Standard ôù la couverture des monnaies pouvait être 
assurée indifféremment par le métal ou par des devises étrangè- 


res. Il sera cependant loisible à l’Union de distribuer éventuelle. 


ment les excédents d’or qu’elle posséderait, au prorata des con- 
tingents nationaux. 


« La valeur du bancor en fonction de l’or serait fixe, mais sans 
être arrêtée d’une façon immuable. Il pourrait être nécessaire de faire 
usage des pouvoirs de modifier sa valeur si les stocks d’or transférés 
à l’Union venaient à être surabondants. Il ne servirait de rien de 


scruter l’avenir plus avant ou de faire des pronostics quant à la forme 
définitive de l’évolution future. » 


Le contrôle des mouvements de capitaux par les Etats n’est 


pas indispensable, mais il est souhaitable pour éviter les évasions 


de capitaux et le déséquilibre causé par les brusques mouvements 
du « hot money ». Ce qui importe, c’est de créer un instrument 
qui permette : 


« a) de distinguer les prêts à long terme consentis par les pays 
créanciers, qui contribuent à maintenir l’équilibre du monde et à dé- 
velopper ‘ses ressources, des mouvements de fonds en provenance des 
pays débiteurs qui n’ont pas le moyen de les financer ; 


, 


b) de contrôler les mouvements spéculatifs à court terme ou la 


fuite devant la monnaie se produisant soit en provenance de pays 


_ débiteurs, soit d’un pays créancier vers un autre. » 


Ainsi comprise, la politique monétaire internationale per- 


mettra d'éviter les contingentements et autres obstacles à la polis 
tique économique mondiale. Des traités de commerce pourront 


être conclus, dont l'incidence tiendra compte de la position créan- 
cière ou débitrice des Etats contractants dans leurs contingents de 
clearing. 

L'Union Internationale de Clearing peut ainsi devenir le 


pivot de la future direction économique du monde. Ellle peut être 


utilisée au financement des futurs plans d’assistance, de recons- 


truction, d’assainissement internationaux. Elle peut constituer un 


utile instrument de blocus financier aux mains d’une organisation 
politique internationale dont elle assurerait le financement. Elle 
peut devenir la base financière d’un organisme de contrôle ne 
répartition ou de stockage des produits de base. Elle peut être liée 
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à la constitution d’un Office international d’investissements, et 
par le jeu de ces différentes institutions économiques ou finan- 
cières, servir utilement à un véritable dirigisme des prix mon- 
diaux. 

Certes, le caractère expansionniste d’une Union de Clearing 
ainsi conçue pourra présenter quelques dangers dans la période 
de transition qui suivra la guerre, et il sera nécessaire d’ajuster 
son activité sur celle des organismes d’assistance et des attribu- 


. tions de crédits de démarrage. 


« On a allégué, conclut le plan, qu’un projet aussi ambitieux prête 
à la critique en ce qu’il exige des membres de l’union des sacrifices de 
leurs droits de souveraineté plus étendus qu’ils ne sont prêts à en 
consentir. Mais en réalité ce renoncement ne va pas au delà des obli- 
gations stipulées par un traité de commerce. 

On devrait réclamer du monde d’après-guerre une acceptation 
plus large des arrangements de caractère supranational. Si les arran- 
gements proposés peuvent être présentés comme des mesures de désar- 
mement financier, il n’y a rien là qui doive nous faire hésiter à les 
accepter nous-mêmes où à demander à d’autres de les accepter. C’est 
un avantage et non un inconvénient du système, qui invite les Etats 
participants à renoncer à la licence de favoriser l’indiscipline, le dé- 
sordre et les relations de mauvais voisinage comme ils ont eu le loisir 
de le faire jusqu’à présent au préjudice de tous. 5 | 

Ce plan constitué l’amorce d’un ordre économique futur entre les 
nations du monde, et un premier pas pour « gagner la paix ». Il con- 
tribuerait peut-être à créer les conditions et l’atmosphère grâce aux- 
quelles bien d’autres mesures constructrices deviendraient plus aisées 
à mettre en œuvre. » 


Le Plan White. 


En même temps que le plan Keynes était publié un plan 
d’origine américaine, attribué à M. Harry White, administrateur 
du fonds de stabilisation des Etats-Unis, et qui reflète les vues de 
M. Henry Jr. Morgenthau, Secrétaire d'Etat au Trésor. ; 

Envoyant le projet pour examen aux ministres des finances 
de 37 pays, M. Morgenthau, dans une lettre jointe, se RTE de 
présenter le document comme définitif : 

« Ce document, disait-il, vous est adressé, non comme l’ex- 
pressien des vues officielles du Gouvernement américain, mais 
ete à titre d'indication de la façon de voir généralement adoÿ- 
tée par les experts techniques dudit gouvernement... Il me semble 
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que le projet ci-joint constitue un moyen efficace de faciliter par 
une collaboration active le maintien de la stabilité monétaire 
internationale, ainsi que le rétablissement et le développement 
harmonieux du commerce international. » 

Le projet américain comporte essentiellement la création 
dun fonds international de stabilisation. ; 

Ce fonds se propose les mêmes buts que le clearing interna- 
tional proposé par J. M. Keynes, savoir : 


« 1) Stabiliser. les cours de change des monnaies des Nations 
Unies et de celles qui leur seront associées. | 


2) Réduire les cycles et atténuer le degré de déséquilibre de R 


balance des comptes internationale des pays adhérents. 

3) Contribuer à créer les conditions grâce auxquelles le mouve- 
ment harmonieux du commerce international et des GARIUX pro- 
ductifs parmi les pays adhérents sera favorisé. 

4) Faciliter l’utilisation effective des soldes étrangers anormaux 
qui s'accumulent dans quelques pays par suite des conditions de 
guerre. 

5). Réduire J’emploi des contrôles de changes qui gênent le com- 
merce mondial et le mouvement international des capitaux productifs. 

6) Contribuer à éliminer les accords bilatéraux de clearing, la 
multiplication des manipulations monétaires, et les méthodes discri- 
minatoires en matière de change. » j 


£ ; 
A cette fin, sera constitué un fonds international de cinq mil- 
liards de: dollars au minimum, provenant de quote-parts natio- 
nales en or, devises nationales et valeurs d’Etat. 


« La quote-part de chaque pays adhérent sera déterminée par une 
formule convenue, qui devra dûment tenir compte de facteurs tels que 
les avoirs d’or et de devises du pays, l’ampleur des fluctuations de sa 
balance internationale des comptes, et son revenu national. >» 


Chaque pays adhérent doit verser dès le début des opérations 
du fonds la moitié de sa quote-part, soit 12,5 % en or, 12,5 
en monnaie nationale et 25 % en valeurs d'Etat. Les Etats qui 
posséderaient moins de 300 millions de dollars comme réserves 
d’or ne verseront que 7,5 % de métal. Ceux qui.n’auraient pas 
100 millions verseront 5 %. Tout changement apporté dans les 
quote-parts ne pourra intervenir qu’avec l’assentiment des 4/5 
des voix du Conseil directeur. 

Les pouvoirs du Fonds seront singulièrement plus étendus 
que ceux des fonds nationaux actuels. Le Fonds, en effet, aura 


les pouvoirs : 
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.« 1) D’acheter, de vendre et de conserver de l’or, des montiales, 


des lettres de change et des valeurs d'Etat des pays adhérents, d’ac- 
cepter des dépôts et de mettre de l’or sous dossier, d'émettre lui-même 


des obligations et de les escompter ou de les mettre en vente dans | 
les pays adhérents et de jouer le rôle de clearing pour régler. les &! 


mouvements internationaux de soldes, de lettres de change et d’or. 

2) De fixer le cours des changes des monnaies et le prix de l'or, 
tout changement en cétte matière ne pouvant intervenir qu’avéc l’as- 
sentiment des 4/5 des voix des adhérents. 


bres, » 


En cas. de balance des comptes passive, tout pays adhérent 


3) De vendre à tout pays adhérent des devises des Etats mem- 


pourra acheter au fonds des devises étrangères au moyen de sa. 
monnaie nationale pour solder son déficit, maïs seulement à con- : 


currence de sa quote-part, sauf circonstances exceptionnelles 
approuvées par les 4/5 des voix des adhérents. 
Lorsqu'un Etat aura épuisé sa quote-part le Fonds sera tenu 


ë L ‘de remettre à ce pays un rapport étudiant les causes de l’épuise- 


ment de ses avoirs en ladite monnaie, et faisant des recommanda- 
tions pour accroître ces avoirs. Le Conseil d'Administration du 
Fonds fera tous ses efforts pour parer éventuellement à l’épuise- 
ment d’une monnaie par excès de demandes. 


r 


ES Lun | 
© « Afin d’assurer l’utilisation la plus effective des disponibilités 


en ressources de devises étrangères des pays adhérents, chaque pays, 


adhérent convient d'offrir, de vendre au Fonds, en échange de sa mon- 
_ naie nationale ou des monnaies étrangères dont il aura besoin, toutes 
les devises et l’or acquis par lui en excédent du montant qu’il possé- 


+ dait aussitôt après qu’il a adhéré au Fonds. A cette fin seuls les de- 
vises étrangères et l’or libre séront retenus. Le Fonds pourra accep- 


ter ou repousser l’offre. » 


Un tel dépôt assurerait du même coup une équitable répar- 
tition de l'or dans le monde, et pourrait apurer les soldes ‘crédi- 
teurs des pays en excès d'exportation par un emploi de ces soldes 
en avances aux pays débiteurs, comme le prévoyait le plan Keynes. 

Le Fonds serait également chargé de liquider le problème 
des « soldes de guerre anormaux », c’est-à-dire des dettes de 
guerre, et particulièrement des comptes débiteurs et créditeurs 
afférents à la loi prêt-bail, Il aura, en effet. le pouvoir 


« d’acheter aux gouvernements des pays adhérents les soldes de 


guerre anormaux détenus dans d'autres pays, pourvu entre autres 


conditions, que ces soldes se trouvent dans des pays adhérents et soient 
F [ 


PC 


UNITAS OÙ BANCOR ? 55 


déclarés comme tels. par le gouvernement adhérent, lorsque celui-ci 
devient adhérent, et pourvu que le pays qui vend les soldes de guerre 
anormaux au Fonds s'engage à transférer ces soldes au Fonds et à 
racheter au Fonds 40 % de ces soldes au même prix avec de l’or ou 
avec telles monnaies libres que le Fonds pourra vouloir accepter, 
dans la proportion de 2 % des soldes transférés pendant 20 ans, le 
rachat ne devant pas commencer plus de 3 ans après la date du trans- 
fert.… » 


1 


Le Fonds pourra acheter et vendre la monnaie des pays non 
adhérents. Il pourra emprunter la monnaie de tout pays adhé- 
rent, utiliser son portefeuille pour obtenir des réescomptes ou 
des avances auprès des banques centrales, placer ses avoirs avec 
l'approbation des 4/5 des voix du Conseil, prêter sous la même 
condition à tout pays adhérent sa monnaie nationale. Il percevra 
sur toutes ces opérations une redevance pour ses dépenses de 
fonctionnement. Il n’aura de rapports qu’avec les banques cen- 
trales ou les institutions similaires des pays adhérents. 

L’unité de compte du Fonds sera l’unitas, défini par un 
poids de 0 gr. 0648 d’or fin, soit dix dollars, échangeable à tout 
moment contre de l’or. Le Fonds maïintiendra une couverture 
de 100 % d’or en contrepartie de tous les dépôts qui lui seraïent 
faits en unitas. Les Etats qui éventuellement pourraient modifier 


la valeur de leur monnaie seraient tenus de verser au Fonds une 


contribution en monnaie nationale compensant la diminution (ou 
augmentation) de valeur de leur devise. 


an Le administration du Fonds. sera confiée à un Conseil d’Adminis- 
tration, lequel choisira un directeur et un comité exécutif d’ au moins 
onze membres. » 


4 


Les bénéfices du Fonds seront affectés à la constitution de 
réserves et à la distribution de dividendes. 

Chaque pays adhérent au Fonds doit perndre l’engage- 
ment : 


« 1) De maintenir les cours de change fixés par le fonds par 
rapport aux monnaies des autres pays et de ne modifier les cours 
de change qu'avec le consentement du Fonds, et seulement dans la 
mesure et dans le sens approuvés par le Fonds. Une certaine marge de 
fluctuation fixée par le Fonds pourra être admise pour les cours 
dé change des pays adhérents. | 

2) D’abandonner, dès qu’il décidera que les conditions le permet- 
tent, toutes restrictions aux opérations de change et tout contrôle de 
celles-ci avec les autres pays adhérents (à l’exception de celles qui 
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impliquent des transferts de capitaux et de n’imposer aucune restric- 
tion supplémentaire sans l’approbation du Fonds. Le Fonds pourra 
faire des représentations aux pays adhérents pour leur signifier que 
les conditions sont favorables à l’abandon des restrictions et du con- 
trôle des opérations de change, et tout pays adhérent devra prendre 
ces représentations en considération. 

3) De coopérer effectivement avec les autres pays adhérents qui, 
avec l’approbation du Fonds, adopteront ou continueront à appliquer 
des contrôles en vue de régulariser les mouvements internationaux des 


capitaux. La coopération comprendra, sur recommandation du Fonds, 


les mesures appropriées qui pourraient être prises. 

4) De ne pas conclure de nouveaux arrangements bilatéraux de 
clearing en matière de change, et de ne pas avoir recours à des pra- 
tiques de monnaie multiple, sauf avec l’approbation du Fonds. 

5) De prendre en considération l’opinion du Fonds sur toute 


politique monétaire ou économique, existante ou proposée, qui aurait 


tôt ou tard pour effet de provoquer un déséquilibre grave de la 
balance des comptes d’autres pays. 

6) De fournir au Fonds tous les renseignements dont il pourra 
avoir besoin pour ses opérations. 

7) D’adopter: des mesures législatives ou des décrets appropriés 
pour remplir ses engagements envers le Fonds et pour faciliter le 
fonctionnement de celui-ci. » 


Comparaison des deux plans. 


Nous avons serré d’aussi près que possible le texte des deux 
plans, au risque de paraître trop technique. Il est important, 
en effet, que le lecteur puisse se faire sa propre opinion et con- 
naisse à cette fin les documents eux-mêmes. Bien d’autres projets 
seraient à citer et à étudier en cette matière. En premier lieu 
notons les vues du Dr Walter Funk, ministre de l’économie du 
Reich et président de la Reichsbank, sur la réorganisation écono- 
mique de l’Europe (1). Le Dr Funk est d’accord avec les deux 
plans ci-dessus pour réclamer la stabilité des cours de change 
et la solidarité économique de plus en plus renforcée de tous les 
peuples européens en matière de monnaie, crédit, production, com- 
merce, etc. Par contre il conçoit davantage cette solidarité sous 


la forme d’une multiplication des accords bilatéraux de compen- 
sation, 


ai 
(1) cf. Pariser Zeitung, 5 mai 1943. 
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Mentionnons encore pour mémoire le plan dit plan Istel- 
Alphand. Empirique et modeste, ce plan ne prévoirait pas la 
constitution d’un organisme central autoritaire, mais se conten- 
terait de proposer Îla fixation des taux de change par accord inter- 
national, avec engagement souscrit par chaque participant de ne 
les point modifier en ce qui le concerne sans consultation des 
autres parties. Promesse serait faite par les autorités financières 
de chaque Etat d’acquérir à un taux spécifié et de conserver un 
volume donné de devises des autres Etats offertes par les gouver- 
nements intéressés. Autant qu'il est possible de s’en rendre 
compte, il s’agirait en somme d’un retour au régime du Gold 
Exchange Standard. 


De nombreux plans ont encore vu le jour dans les divers 
pays du monde, à tel point qu’on a forgé le mot Powarps (Post- 
warplanners) pour désigner les innombrables fabricants de pro- 
jets. Le Dr Beyen, de nationalité hollandaïse, ancien président de 
la Banque des Règlements Internationaux, serait chargé, dit-on, 
de concilier les thèses en présence, et particulièrement de trouver 
une base d’accord entre les plans Keynes et White. Ces deux 
plans, en effet, présentent un certain nombre de vues communes 
à côté d’éléments divergents. Nous voudrions ici mentionner rapi- 
dement quelques-unes de ces différences, à propos du rôle futur 
de l’or, de l’abandon de souveraineté impliqué par les projets, de 
la direction internationale qu’ils préconisent, enfin des sanctions 
qu’ils prévoient pour assurer la discipline def accords. 


Il est significatif que les deux plans paient à l’or un tribut 
de respect et de bonnes intentions. J. M. Keynes, en particulier, 
insiste sur l’avenir du métal et sur ses avantages. 


« L'or, dit-il, a gardé une grande valeur psychologique que les 
événements n’ont pas amoindrie. La tendance à constituer des réser- 
ves d’or pour $e protéger contre l’imprévu ne semble pas appelée à 
disparaître, L’or présente, en outre, l’avantage d’être, de par sa forme 
même, un étalon incontesté des valeurs sur le plan international qu’il 
ne semble pas facile de remplacer efficacement. De plus, la produc- 
tion mondiale d’or et les réserves-or existant hors des Etats-Unis . 
semblent! devoir continuer à jouer un rôle utile, puisqu'elles con- 
tribuent automatiquement à liquider une partie des soldes actifs des 
pays créanciers. I1 semble également inopportun d'exiger des Etats- 
Unis la démonétisation de leurs réserves-or, qui forment la base de 
leur persistante liquidité. Quant à savoir ce que le monde compte 
faire de l’or à longue échéance, c’est une autre question. » 


58 6 CITÉ NOUVELLE 


Ceci dit, le plan Keynes voudrait ajuster constamment la 
quantité de monnaie internationale aux besoins du commerce ex- 
térieur, et vise à cet effet à obtenir que cette quantité ne soit « ni 
déterminée d’une manière imprévisible et non pertinente, comme 
par exemple par le progrès technique de Pindustrie aurifère, ni 
sujette à de grandes variations dépendant de la politique adopté» 
individuellement par les différents pays concernant leur stock 
d’or. » 


C’est pour réaliser cette condition que le bancor n’est conver- 


tible qu’à sens unique, et que, par conséquent, les Etats ne pour- 


ront pas se servir de leur commerce international pour importer 


de l’or et grossir ainsi leurs réserves. Le plan Keynes est essen- 
tiellement un plan financier tandis que le projet White est un 
plan monétaire, La monnaie internationale de Keynes est ‘une 
monnaie scripturaire, une monnaie-crédit dont le volume est 


contrôlé par le Comité Directeur du Clearing international. Tout | 


se passe, en somme, comme si la Banque des Règlements Inter- 
nationaux ajoutait à son rôle de banque de dépôts celui d’orga- 
nisme de crédit. L’or, loin de compenser comme autrefois le désé- 
-quilibre des balances de paiements, jouerait seulement le rôle 
d’appoint, une fois épuisés les contingents-bancor des Etats mem- 
bres. Le hlocage de cet or par le clearing avec sa redistribution 
éventuelle au prorata des contingents, rendrait difficile, sinon im- 
possible le déséquitre de la distribution tel que nous l’avons 
connu jusqu'ici. On peut d’ailleurs se demander pourquoi ce 
respect de l'or tient à perpétuer des formules auxquelles vraisem- 
blablement on ne croit guère, et pourquoi la considération d’inté- 
rêts essentiellement capitalistes empêche de considérer la solution 
plus simple que nous avons ailleurs préconisée d’une internatio- 
nalisation de la production d’or (1). x 

_ Le plan White, au contraire, considère l’unitas comme une 
simple monnaie de compte gagée à 100 % par une réserve d’or. 
La proportion dans laquelle les soldes. des balances de paiements 
seront composés, soit par des obligations-crédit, soit par des 
devises, soit par du métal, n’est pas fixée, et l’or gardera vraisem- 
_blablement son rôle d’équilibreur pour les pays qui seront suscep- 
tiblés de s’en servir. La clause intéressante citée plus haut (2), 


Q 
ù 


(1) cf, notre article : « L'avenir des réglements internationaux », Revue des 


Deux Mondes, 1° mai 1943, p..59 sq. 
(2) Supra, p. 12. 
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qui propose à tout Etat de verser au fonds le surplus de métal 


qu’il pourrait acquérir à partir du versement de sa contribution, 


\ 


pourrait conduire à une régularisation internationale de la dis- 
tribution d’or, mais l’acceptation de cette offre par le Fonds reste 
facultative, sans que le plan nous renseigne sur les motifs qui 
pourront être pris en considération. 

La question de l’abandon par les Etats d’une partie de leur 
souveraineté en matière monétaire est peut-être l’élément le plus 
grave qui déterminera l’acceptation ou le refus des plans. En 
cette matière, le plan White est assez catégorique et fixe nette- 
ment (1) l'étendue des engagements de chaque Etat. Si ces engage- 
ments prévoient l’abandon du contrôle des changes, ce qui pour- 
rait être considéré comme une libération, par contre ils ne mc- 
connaissent pas la solidarité que soulignait M. Frédéric Jenny (2) 
entre les finances d’un Etat et sa monnaie. Aussi est-il prévu que 
sera prise en considération « l’opinion du Fonds sur toute poli- 


‘tique monétaire ou économique existante ou proposée... », et que. 
seront adoptées par chaque Etat « des mesures législatives ou des 


décrets appropriés pour remplir ses engagements envers le Fonds 


et pour faciliter le fonctionnement de celui-ci. » Il est bien évi- 


dent que la stabilité monétaire exige l’équilibre intérieur des 


finances et donc une saine politique en matière de ‘budget, F4 


salaires et de prix. 


Le plan Keynes semble plus démocratique, et place en exET- 


gue les principes de liberté auxquels il entend rester fidèle. Il se 
contentera d'adresser des « recommandations » aux Etats mem- 


bres. Il les laissera dans bien des cas — surtout s’il s’agit d'Etats 


créditeurs — « maîtres de leur décision, » Pourtant il est prévu 
que le Comité Directeur, en cas de déficit important du contingent 
d’un Etat membre, « pourra exiger » l’application de certaines 
mesures allant de la dévaluation monétaire à la remise d’or ou 
d’autres réserves liquides, accompagnée de la « recommanda- 
tion » au pays en question d’avoir à prendre telles mesures 
appropriées de politique nationale économique. A la différence du 
plan White, Keynes n’exigera aucune contribution de la part des 
Etats membres. Il ne considérera pas les découverts accordés 
comme un prêt, mais comme un droit. S'il implique pratiquement 


) Supra p. 13. 
(2) « Une monnaie internationale est-elle possible ? » par M. Frédérie Jenny. 


Le Journal, 17 mai 1943. 
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le contrôle des changes, par contre il exclut absolument toute 
pression d’un Etat créditeur sur un Etat débiteur, et il s’efforce 
de pénaliser également l’un et l’autre déséquilibre. Certains s’in- 
quiéteront des conséquences sérieuses qu’entrainent de tels aban- 
dons de souveraineté en matière économique. Nous pensons avec 
M. Jacques Gascuel que ces abandons sont inévitables et que, « en 
réalité, il en va de la liberté des Etats comme de celle des indivi- 
dus. Elle est inséparable de l’obligation de se bien conduire » (1). 


La constitution du « Directoire International >» monétaire 
constitué par le Comité Directeur de Keynes ou le Comité Exé- 
cutif de White, présente évidemment une importance particulière. 
Plus que le projet White, J. M. Keynes a soin de sauvegarder les 
droits des petits pays et de prévoir un système démocratique de 
vote pour empêcher les grandes puissances d’exercer une pression 
sur les petits Etats. Plus autoritaire, White donne tous pouvoirs 
à son Comité de onze membres, exigeant seulement une majorité 
des 4/5 des voix en matière importante. On a fait remarquer que 
la base de représentation des membres donnait l’avantage soit à 
la Grande-Bretagne soit aux Etats-Unis suivant l’un ou l’autre 
projet. Si l’on se base, en effet, suivant le projet américain, sur 
les avôirs nationaux en or, devises étrangères, sur le revenu natio- 
nal et sur l’état de la balance des paiements, on arrive à une 
répartition de pays suivant laquelle l'Amérique Latine vient en 
tête avec 33 %, suivie des Etats-Unis avec 25,4 %, l'Empire bri- 
tannique 17,5 %, la France 5,7 %, l’Europe 4,2 %, la Russie 3 %. 
Si l’on se base, au contraire, avec le plan Keynes, sur le volume 
du commerce extérieur pendant les trois années d’avant-guerre. 
la part de la Grande-Bretagne serait supérieure à celle des Etats- 
Unis. Quoiqu'il en soit de ces controverses, il ne semble pas qu’il 
faille y attacher une importance excessive. Sir Kingsley Wooë, 
Chancelier de l’Echiquier, a déclaré à ce sujet le 13 mai 1943 à 
la Chambre des Communes : « Je puis dire d’une façon tout à 
fait catégorique que le principe des droits de vote prévu dans 
PUnion Internationale de Clearing est d’un intérêt secondaire. » 

Reste l’éternelle question qui fit échouer tant de projets : 
d’avant-guerre : « Le pacte aura-t-il des dents ? » En d’autres * 
termes, quelles sont les sanctions envisagées à l’égard des con- 
trevenants ? 


(1) Jacques Gascuel. Le plan Keynes. Journal des Débats, 26 mat 1948. 
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En cette matière il semble bien que les deux plans fassert 
confiance à la bonne foi des contractants. Leur engagement est 
libre, leur retrait est possible moyennant préavis. En réalité la 
sanction dépendra des avantages auxquels renonceraient l'Etat 
qui refuserait de collaborer, et ces avantages dépendent eux- 
mêmes du volume des opérations du Clearing Keynes ou du 
Fonds White. La distinction énoncée par celui-ci entre Nations 
Unies et pays ex-ennemis indique bien que l’accord anglo-améri- 
cain sera la clef de voûte de tout le système. Certes le plan White 
prévoit bien le blocage des avoirs du pays défaillant, comme le 
plan Keynes sanctionne les manquements par des refus de crédit. 
Mais en réalité ces sanctions pourront être prévues, et leur inci- 
dence en partie évitée par tout Etat qui voudrait se lancer dans 
une politique économique strictement autarchique. Reste à savoir 
si une telle politique sera désormais possible, si le blocus moné- 
taire et financier sera assez affectif pour contraindre le délin- 
quant à collaborer malgré lui. Ceci est une question de fait diffi- 
cile à résoudre aujourd’hui, et qui dépendra essentiellement de 
la nature d'ensemble des futurs traités de paix. 


Unitas ? Bancor ? Moneta, comme le propose maintenant J. 
M. Keynes ? Peu importent au fond ces questions de terminologie. 
Peu importe même la technique compliquée des machineries qui 
demain s’efforceront d'assurer les échanges internationaux. L’im- 
portant est le but que se proposent les machines, et l’honnèêteté 
de ceux qui prétendent s’en servir. Si les plans Keynes ou White 
ne servaient qu’à consacrer un déséquilibre voulu entre les na- 
tions du monde, ils ne feraient que préparer les ruptures qui plus 
tard pourraient déchaîner de nouvelles catastrophes. S'ils sont 
utilisés, au contraire, pour stabiliser des niveaux de vie conformes 
à la dignité humaine d’un chacun, s'ils réussissent à ajuster 
avec souplesse des économies nationales dont la nature se refuse 
à être figée sans possibilité de progrès, s’ils tendent à une vérita- 
ble collaboration des Etats dans le respect mutuel de leurs droits 
essentiels, sans diktat d'aucune sorte basé sur la violence, alors 
pouvons-nous espérer que le monde meurtri se relèvera de ses 
ruines, et que de l’excès de ses douleurs naîtra un avenir plus 
jeune et plus beau. 


Victor DILLARD. 
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Les conditions d’une véritable 


renaissance liturgique populaire 


Ce dimanche de Pentecôte, j'ai célébré la messe paroissiale 
dans l’une des chrétientés les plus ferventes de vie communau- 
taire et de liturgie. Tout ce qu’on y voit est admirable. De l’autel, 

le prêtre a sous les yeux, massés autour de lui, les fidèles qui 
chantent en deux chœurs puissants et unanimes. Point de Schola, 

_ mais l’Ecclesia tout entière d’une seule voix ; comme, à la Com- 
munion, d’un seul mouvement elle viendra manger à la même 
. table le Seul Pain. Tout vit, naturellement, le grand mystère déli- 
vré des pompes inutiles ; et on le vit à plein, d'intelligence bien 

 avertie, d’amour chrétien. La nef est pauvre, maïs claire et nette. 
Pour comble de bonheur, deux baptèmes, d’une jeune fille et d’une 
nouvelle née, achèveront de donner à cette Pentecôte sa pléni- 
tude : cérémonies empreintes de tendresse auxquelles, des yeux, 
de l’esprit, du cœur, participent tous les frères chrétiens. Un styie, 
si j'ose employer un mot profane, parfait, sans mélange, capable 
de satisfaire les plus purs... 

Quand l’église s’est vidée, je laisse l’image d’un peuple de 
banlieue la remplir, tumultueux, endimanché, impatient, cordial ; 
comme je le vois aux salles de cinéma du quartier. Les jeunes 
gens et les filles y abondent, ayant assailli les premières places. 
J'imagine une queue aux portes où les vieilles gens se résignent, 
étant plus tardifs, tandis qu’une sonnerie ameute les passants 
qui s’agrègent ou se réservent pour le spectacle d’à côté. 


» 


Mais non, l’église est vide. C’est fini. Une heure plus tôt, une 
messe matinale y a réuni quelques fidèles pressés. Dans une 
heure, les plus lents y viendront à leur tour. Il y aura aussi une 
_ belle messe d’enfants. Mais si, pour faire le compte, y sont venus 
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Il 


six cents chrétiens (1), c’est encore le mot de l'Evangile qui s’ap- 
plique : « Et les neuf autres, où sont-ils ? » Où sont les six mille 
habitants de ce quartier, ce matin ? 

Dans le tram qui me ramène en ville, bondé, je regarde les 
visages d'hommes et de femmes, visages de chez nous. Et dans 
mon cœur, c’est comme un vertige : non, je n’oserais pas, à ces 
Français, la plupart baptisés, demander s’ils ont reçu ce matin le 
Saint-Esprit. La Pentecôte ? S'ils en savent le nom, qu’en saveni- 
ils davantage, sinon qu’on va filer aussi loin qu’on pourra, les 
plus heureux pour deux jours, chez des amis à la campagne dont 
on espère ne pas rapporter trop vides ces valises qui-encombrent 
les pieds. Il faut se rendre à l’évidence : la vie les emporte loin 
de nous. Ce que j’ai vu à la messe, c’est ce petit « Reste » ; comme 
dit mélancoliquement Isaïe, pour désigner le peuple fidèle. Un 
reste ! Ce n’est, même pas un noyau, comme nous disons, car 
un noyau c’est encore une espérance. Un reste, ce n’est plus qu’un 
regret. La vie va ailleurs. | 

Il faudrait que revienne Jonas pour faire le tour de nos villes 


en criant aux oreilles de ceux qui croient encore au Christ et le 


représentent sur terre : La vie va ailleurs ! Mais à force de l’en- 
tendre crier, le comprendrons-nous ? 


* 


Il ne s’agit ici que de l’aspect liturgique de la chrétienté. Et 
cela suffit à me mettre dans une grande angoisse. 


Ce centre, l’un des plus anciens, l’un des plus fervents de vie 


liturgique apporte un sévère témoignage. Les plus vieux chré- 


tiens, les plus fidèles, me disent que, depuis vingt ans, la paroisse 


recule ; que la communauté se réduit de plus en plus à une élite 
cultivée qui s’isole ; que, si pure soit cette liturgie, elle est bour- 


geoise, elle n’est pas populaire. « Ce n’est pas une église, c’est une 


chapelle ». « Il faudrait, me disait un prêtre bien informé, il 
faudrait à ché fonder une paroisse. »* 

Quel trait de lumière et de quelle crudité ! Mais n’est-ce pas 
ainsi qu’est bonne et bienfaisante la vérité ? 

Renaissance liturgique ? Dieu sait avec quelle joie nous en 
avons recueilli la promesse. Dieu sait si cette aube a enchanté nos 
yeux au sortir de la prison où le mystère chrétien avait si tris- 
tement langui. Et de Solesmes à Tamié, de Vanves à Dourgne, 


(1) 11 y en eut 150 à la Grand’Messe. 


Dom Lefebvre en moleskine ! 
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en passant par les clairières où s’élevaient nos autels scouts, par 
le beau chant, la splendeur des choses, le jaillissement des rites 
expliqués, nous avons goûté la fraîcheur, nous semblait-il, 
d’une chrétienté qui renaissait. | 

Après vingt ans, faudra-t-il qu’on nous dise qu’au cœur du 
Mouvement liturgique la paroisse recule ? N'est-ce pas tout qui 
est mis en question ? Tout ce qui nous était cher, tout ce qui 
portait si éclatantes les marques de la jeunesse, les couleurs 
mêmes de la vie ? 

L'enjeu est trop grave pour, qu’au risque de nous contrister 
nous-mêmes et nos amis, nous hésitions à faire hardiment un 
retour sur certaines de nos erreurs. 


Nul ne contestera qu’un grand effort a été fourni depuis 
l'avènement de Pie X pour rendre au culte sa splendeur. Non 
seulement les monastères ont connu une faveur fervente, mais 
de toutes parts et même aux plus humbles églises rurales, nous 
avons vu le chant authentique, la tenue des cérémonies, lintel- 
ligence des rites, le goût du Temps, le sens du mystère témoigner 
d’une réforme heureuse des mœurs de chrétienté, d’un retour 
en chrétienté. 

J’ai sous les yeux, en leurs écrins de satin, les quelques dix 
paroïssiens de maroquin offerts il y a trente ans à un petit premier 
communiant de famille pieuse. J’ai beau passer d’un livre riche 
à un plus somptueux, quelle triste marchandise périmée à côté 
de ce qu’à prix d’or nous poursuivons aujourd’hui de librairie 
en librairie, si l’ayant perdu en quelque exode ou déchiré pour 
nous en être trop servi, nous voulons nous passer le luxe d’un 
L 

Paris a vu au Palais de Chaillot, à Notre-Dame, les Scholae 
d'Ile de France chanter à mille voix les pièces liturgiques grégo- 
riennes. Et chaque jour de nouveaux traités se publient, témoi- 
gnant du progrès de la pensée, de l’avidité aussi de la foi, par 
quoi la restauration liturgique s’affirme tout autre chose, comme 
on l’a dit misérablement, qu’un snobisme ou une esthétique, ou 
un sentimentalisme. 

Ce qu’on en voit à Saint Francois Xavier de Paris ou à St- 
Alban de Lyon, ou dans le moindre de nos clans Routiers ne 


e 
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peut laisser de doute sur la profondeur de la religion ainsi res- 
taurée. Pour rien au monde nous ne renoncerons à ces conquêtes 
‘ui souvent furent arrachées de haute lutte. Ils me le disaient 
eux-mêmes ces hommes qui jugeaient avec sévérité les résultats 
malheureux de leur- paroisse fervente : « Quand nous sommes 
par hasard replongés dans des paroisses du vieux style, aux 
messes muettes et mortes, aux mariages mondains, nous ne pou- 
vons plus nous y souffrir ». Donc il ne peut être question de 
revenir aux cultes sans intelligence et sans beauté, de renoncer 
aux dogmes majeurs du Cycle catholique, pour nous plier à des 
dévotions pitoyables, sans contenu, et encore moins de nous 
replier en cet individualisme médiocre où nous avions tant ignoré 
la réalité vivante de l'Eglise et la Communion des Chrétiens en 
la Trinité. | 
Il faut prendre de plus près le problème et préciser ses 
données. 
* A 7 


La première, c’est qu’en fait les communautés de ferveur 


liturgique, par leur marche en avant se sont nettement séparées 
du peuple, en sorte qu'avec les années le fossé s’élargit entre 
“une masse immobile et une pointe d’avant-garde motorisée. 

Si l’on y regarde de près, les réalisations liturgiques les 
plus poussées se sont faites en vases clos ou tout au moins sur 
des terrains choisis avec soin et susceptibles d’une culture plus 
attentive. Je ne parle pas des couvents, où le fait est vérifié par 
hypothèse. Que le chœur des Bénédictines de “Dourgne ou de 
Sainte Cécile vive une liturgie, non seulement irréprochable, mais 
(ce qui importe cent fois plus) une liturgie qui soit l’expression 
de toute une vie, nul ne contestera qu’il y faut une vocation 
-donnée à une chrétienne sur mille, puis une culture spirituelle 


qui requière des années de noviciat. Notre peuple, même chrétien, 


est loin de cela. Il le sera toujours. 

Mais où rencontre-t-on des foyers laïques de liturgie, sinon 
-dans nos Mouvements de Jeunesse, dont nous savons assez quelie 
infime minorité ils constituent ? Je connais des paroisses de 
dix mille âmes qui comptent un clan de vingt routiers. Il arrive 
qu’un aumônier réalise, avec ces garçons, triés sur le volet, des 
messes convenables et peut-être de nobles fonctions de Semaine 
Sainte : mais je ne connais pas dix clans où l’on chante bien et 
je ne suis pas sûr que toujours la justesse des rites soit portée 
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par une intelligence parfaite de leurs mystères. Mais, en mettant 
les choses au mieux, en supposant cette harmonie parfaite, qui 
doutera que ces vingt garçons ne soient qu'une infime. fraction 


_ de leur paroisse ? Quant aux églises où la participation liturgique 


est vraiment celle de toute l’assemblée, — outre que ces églises. 
sont rares (je n’en mets pas une sur mille) — ces assemblées, 
jai constaté plusieurs fois le fait rapporté en tête de cet article, 
ne sont qu’une portion décimale de la population. Entre cette 
élite et le peuple la distance s’accroît à mesure que l’une avance, 
tandis qu’étrangère à la vie de l'Eglise, la masse s'éloigne. de: 
plus en plus de la foi. 

Ainsi se constituent ces « chapelles >» qui nous font illusion 
sur le progrès de la chrétienté. Tous les prêtres que la guerre x 
remis en contact avec nos armées en ont porté un témoignage 


irrévocable : une politique d'élite a réussi des merveilles, mais 


elle est payée par des pertes massives dont nous ne soupconnions 
pas l’étendue. 

Quoi qu’il en soit donc de la qualité et de l’aloi de ces foyers. 
de vie liturgique, il fau leur reconnaître un caractère d’exception 
qui ne laisse pas d’être inquiétant. Des hommes ayant charge: 
d’âmes, des apôtres ne voyant que la Rédemption à faire péné- 
trer dans un paganisme rebelle, ne consentent pas à porter un 
tel handicap. Ils ont raison. 

Le cas est exactement celui des Scholae pour la question du 
chant. Plus leur technicité sera poussée et plus elles atteindront 
des résultats irréprochables, plus leur recrutement sera, de con- 
sentement bilatéral, restreint, Mais aussi plus leur effort sur la 
communauté sera infaillible : Un silence de mort pèse universel- 
lement sur les nefs qu’une Schola a transformées en auditorium. 
Je n’excepte pas de ce fait les églises monastiques, à cet égard 
les plus tristes qui soient, puisque, sauf de très rares exceptions. 


comme celles de Vanves ou de Mont-César, — la pureté de leur 


chant exige le silence total des auditeurs-spectateurs. 

Si le problème que nous envisageons ici se place sur le plan 
de notre peuple (et cela ne peut faire doute s’il s’agit de nos. 
paroisses), il faut affirmer que les Scholae ne se justifient que 
comme des Conservatoires, ou encore comme des interprètes de 
fonctions trop difficiles pour la masse, à condition qu’elles dai- 
gnent se faire les monitrices et les entraîneuses du chant choral 
de la Communauté. 
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L'expérience nous en a été trop cruelle. Quand nous avons 
importé dans des paroisses rurales chantant mal, mais chantant, 
nos petits chants raffinés, nous avons pour longtemps tué le 
chant des fidèles. Je me demande si, réduits à l’ennui du silence, 
ils n'auraient pas enfin déserté nos belles messes grégoriennes. 

À bien plus forte et pressante raison, faut-il argumenter de 
même en matière de Liturgie. 

Que nous ayons des « Conservatoires » de Liturgie, comme 
nos monastères, c’est fort justifié. Que nous constituions comme 
dans nos clans de paroisses, des équipes de liturgistes, c’est 
nécessaire pour l’accomplissement de fonctions difficiles, mais 
ce l’est encore plus pour lentraînement des masses populaires 
que ce serait une trahison de réduire à l’état de prolétaires dans 
PEglise. 

Le principe fondamental de la Liturgie est qu’elle est l’acte 
de toute la Communauté. Ce principe ne peut être prescrit par 
aucune considération de quelque ordre qu’elle soit. 

Loin de battre en brèche l’apostolat liturgique, cette exigence 
le sauve en le ramenant à sa première destination. J'ai vû au 
Mont-César, à Louvain, en pleine messe conventuelle, deux moi- 
nes, montés sur des chaises dans la nef, entraîner les chœurs 
des fidèles avec puissance. Ils étaient incontestablement dans la 
vérité, et le bon sens. 


*k 


Encore faut-il que le peuple suive. 

Mais ici. la faute, si faute il y a, est toujours. à ceux qui, 
assumant la tâche de conducteurs, s’en montrent incapables. 

Or, la vérité première, imprescriptible, est qu’un organisme 
vivant ne se prête qu’à des œuvres de vie. Seule passera la rampe 
une Liturgie vivante et c’est en ce sens qu’il faut prendre ce mot 
si peu compris de Renaissance Liturgique. 

Une renaissance est toujours une naissance, elle n’est pas 
une archéologie. On peut confier à Viollet-le-Duc de restaurer 
le château de Pierrefonds, mais personne n’y voudra vivre, non 
pas mêmes ces Messieurs de l’Institut. On en fera un musée 
d’armures, ouvert aux touristes de 13 à 17 heures. 

Imagine-t-on celque pourraîit, ce que devrait être une re-nais- 
sance liturgique ? Mais qui d’entre nous se sent la puissance de 


"y 
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plonger aux profondeurs de l'âme populaire pour lui arracher son 
secret et, lui parlant sa langue, obtenir d’elle une réponse ? 

Ce qui se passe pour le chant grégorien est typique. Il est 
cent scholae qui le chantent correctement, savamment, élégam- 
ment. Je n’ai eu que trois où quatre fois l'impression qu’un chœur 
chantait, comme on dit d’une machine qu’elle chante. Ceux-ci 
épelaient avec une orthographe juste, ceux-là calligraphiaient. J’ai 
entendu le chœur cistercien de Tamié chanter. C’est tout autre 
chose. Mais je comprends pourquoi notre peuple ne veut pas 
vibrer à une musique qui ne vibre pas. Je comprends, hélas, pour- 
quoi des assemblées dévotes ou dociles murmurent ennuyeuse- 
ment des Sanctus ! ou des Hosannah ! qui devraient ébranler les 
Cieux... 

Ce n’est qu’un cas de la question liturgique. Le plus aisé à 
aborder. Car pour le reste, comme il s’agit du Mystère, ©n n’en 
parle qu'avec tremblement. Peut-être l’avons-nous fait avec là- 
cheté, sans mesurer que la substance l’emporte sur l’accident et 
qu'avant toute chose, à tout prix, c’est tout l’ordre sacré et 
sacrificiel qu’il fallait réipsérer dans la vie. { 

: Dans la vie du peuple des pécheurs, dans la vie des universels 
rachetés. \ { 

Cela nous en avons peur. Et c’est pourquoi nous nous som- 


. «mes rabattus sur les petits troupeaux dociles, oubliant que les 


Cénacles se justifient pour dix jours de retraite, mais qu'enfin ils 
doivent exploser. In mundum universum... Omni creaturæ ! 

Nous sommes loin du compte. 

Tout l'effort que nous pourrions faire pour réapprendre aux 
gens de nos faubourgs et de nos campagnes les hiéroglyphes ou 
les cunéiformes serait infiniment touchant, et, comme on dit, 
« méritoire ». Je doute qu’on y puisse voir le commencement d’un 
essai de culture populaire, de re-naissance. 

C’est avec angoisse que l’on se met en face de ces évidences, 
parce qu’il faudra bien que nous tirions les conclüsions. 

Les Conclusions, les voici : 


* 


Le principe fondamental de la Liturgie étant d’être un acte 

de la communauté tout entière, le premier effort de ses guides 

sera de connaître et de respecter ses possibilités et ses exigences 

pour ne pas lui proposer, encore moins lui imposer, des compor- 
tements qui la rebuteront ou l’accableront. 
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I faut savoir de quoi est capable un peuple déchristianisé. 
Faute de quoi on satisfera, ou enthousiasmera des élites, mais ce 
sera en sacrifiant les masses. C’est ce qui s’est fait, hélas, trop 
souvent. 


Regardez cette assemblée bourgeoise de 11 heures. Qu’un 
curé lui adresse en dix minutes une parole nerveuse, cordiale, 
d’une évidente harmonie à l’actualité, la nef sera trop petite pour 
contenir l’auditoire chaque semaine accru. Je sais que son silence 
nous irrite et qu’il faudrait que ces beaux messieurs et dames 
prient, et prient ensemble. Mais montez en chaire et annoncez que 
dimanche prochain, ayant apporté (donc acheté un Dom Lefeb- 
vre), tout le monde voudra bien répondre au Prêtre et chanter le 
Credo, ou bien ce sera la résistance passive, ou bien vous verrez 
fondre l'assistance de huit en huit jours, d’abord parce que beau- 
coup ne sont pas assez croyants, assez simples, assez ouverts pour 
prier à haute voix, et puis parce qu’ils ne sont pas assez dociles 
pour obéir à des injonctions qu’ils estimeront indiscrètes. Le ré- 
sultat est fatal. I1 ne viendra plus à notre messe que des chrétiens 
fervents, heureux de notre réforme. Maïs les autres, que seront-ils 

devenus ? Les reverrez-vous jamais ? Et vous consolerez-vous en 
disant qu'ils ont tort et qu’ils ne savent pas de quoi ils se privent ? 


Dans une.chrétienté anémique les traitements trop vélié- 
ments sont aussi nuisibles qu’un hébertisme de soi'excellent, 
imposé mal à propos à des organismes dévitalisés. Mettre au seuil 
des églises la barre de 1 m. 30 ne serait pas plus éliminatoire 
que de poser le principe de la messe dialoguée ou du chant gréga- 
rien à un peuple tout au plus capable d’écouter cinq. minutes de 
sermon, et, au mieux-aller, de reprendre un refrain de Mission. 


Faisons une église propre, claire, d’où partout se voie l’autel 
comme en beaucoup de nouvelles églises de la banlieue pari- 
sienne, toute la paroisse en sera heureuse, Que les enfants de 
chœur soient aussi parfaitement stylés — je m’excuse encore du 
mot, n’en ayant pas de convenable, — qu’à St. François Xavier, 
les plus réservés vous en féliciteront. Que les chants soient beaux, 
ils y trouveront plaisir, que le sermon soit vivant, et d’abord court, 
ce pourra être un succès. Que peu à peu vous expliquiez aux chré- 
tiens ce qui se passe à l’autel et ils vous en'sauront gré. Que les 
mystères du Temps se traduisent en faits de l’histoire et prennent 
un sens dans leur vie, ce sera pour tous un intérêt. Lorsque peu à 
peu une pensée, une âme commune les assembleront dans une 
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foi plus vive, un geste pourra leur être proposé qui aura un sens. 
Et:s’ils y sont préparés, ils l’accompliront de bonne grâce. Un 
jour leurs lèvres s’ouvriront pour une vieille prière qui ne denfan- 
dera ni effort de mémoire ni lecture difficile, pour un vieux re- 
frain, peut-être qui remontera comme de lui-même du fond de. 
leur enfance. Ce sera énorme d’avoir rompu le silence et obtenu 
cette élémentaire communion. Peut-être il faudra des années 
avant que nous arrivions aux formes plus parfaites. Mais que 
ce soit du moins à la condition de n’avoir pas semé en cours de 
route une partie de notre troupeau par des exigences prématurées. 


La connaissance de ses inclinations secrètes, de ses goûts, 
de ses instincts est pour une renaissance de la Liturgie populaire 
infiniment plus nécessaire que celle des canons de l’art et des 
archives de l’archéologie. Et si jamais vous arrivez à toucher le 
point sensible, vous serez déconcertés par les réactions sponta- 
nées et durables, parce que naturelles, qui vous répondront. 


Une chaire de technique liturgique qui étudierait les condi- 
tions du maniement des foules et de leur animation religieuse 
rendrait plus de services qu’un Institut des Chartes. Savoir accro- 
cher les yeux d’un peuple et capter d’un-coup son attention cor- 
diale, on se demande pourquoi nous l’abandonnerions avec dédain 
à Fernandel ou à Raimu. Ce fluide qui passe et vous livre à merci 
une assemblée, qui pour une heure n’aura qu’une respiration, 
qu’un battement de cœur, qu’une angoisse, qu’une joie avec vous, 
n’était-ce pas ce qui faisait les Prophètes depuis Moïse jusqu’au 
Baptiste ? Et l’on se demande pourquoi une telle puissance, sur- 
humaine, ne serait pas, venant de Dieu, consacrée à la faire con- 
naître et aimer. 


On imagine ainsi ces grandes Liturgies que suscitait un 
Pierre l’'Ermite ou un Saint Bernard à l'évocation du Tombeau 
de Jésus. Ou celles qu’un Saint Vincent Ferrier entraînait sur les 
routes et les places de Bretagne. Ou celles qui tenaient cinq mille 


hommes en haleine quand c’était le Verbe de Dieu qui leur parlait. 


Et Lourdes, et Beaurains et Fatima nous témoignent assez que 
Thumanité garde en son cœur les mêmes ardeurs qu’on eût cru 
éteintes sous trois ou quatre cents ans de rationalisme. 

Seulement à la vie seule répond la vie, à la foi la foi, à 
l'amour l’amour, à l'Esprit l'Esprit. 

Ce qui établit qu’il n’y aura pas de re-naissance liturgique 
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‘Sans une renaissance spirituelle, ce qui est tout autre chose qu’une 
restauration savante de style ou un triomphe de purisme. 

C'est dans notre cœur d’abord qu’est le débat, dans une dou- 
ble référence à Dieu*et aux hommes, bien plus qu'aux livres et aux 
parchemins. Comment les apôtres du vrai Dieu laisseraient-ils le 
privilège d’émouvoir les foules aux entrepreneurs de cinéma, 
alors qu’ils ont pour eux la plus profonde connaissance de l’hom- 
me et de ses attentes ? 

Que l'archevêque d'Avignon lance un appel ardent à 
venir, les hommes, les hommes seulement, pérégriner toute 
“une nuit, sous l'orage, jusqu’à Notre-Dame des Lumières, 
lasser en arrivant à minuit trente confesseurs après avoir 
mesuré les kilomètres à la longueur des Rosaires et des Cantiques, 
_communier ; et puis, après un bol de bouillon, faire l’heure sainte 
‘par paquets de mille ; et puis, par paquets de mille, gravir le che-. 
min de Croix de la montagne ; et puis, sans avoir dormi, chanter 
la grand’messe à coups de haut-parleurs ; et puis, ayant repris 
sur les épaules les Vierges du village, processionner dans la 
montagne ; et enfin, à 2 heures, sous un soleil de plomb, refaire 
les dix kilomètres pour retrouver ses vélos, ou les wagons sur- 
chauffés ; vous aurez trois mille hommes, rentrant chez eux le 
cœur ardent et fier, non pas seulement de leur prouesse, maïs de 
‘la grâce de Dieu récupérée. 

Lancez sur Nice pendant tout le mois de mai l’appel de son 
évêque à la prière, et, après trente soirées où les églises se rem- 
pliront d’une foule avide, vous verrez sur le Paillon vingt mille 
Chrétiens assemblés faire au Cœur Immaculé de Marie leur consé- 
ration publique. 

Lancez sur les Routes la Vierge de Boulogne et après des 
mois de courses au travers de toute la France, jusqu’au Puy, du 
Puy à Lourdes, de Lourdes par mille villages au Puy, du Puy de- 
main jusqu’à Boulogne, et vous verrez les populations se dresser 
et la voix des prêtres prendre les accents de Vincent Ferrier. 

Lancez à une jeunesse qui souffre l’appel du Puy... 

Il a donc une âme ce peuple dont nous avons désespéré. Il 
“peut encore prier. Il peut encore être sauvé. Si les entrepreneurs 
“de film savent éveiller cette âme et quelquefois pour d’autres 
objets que le vice, on se demande pourquoi Dieu serait si démuni 
de puissance qu’Il ne la puisse émouvoir. Encore Lui faut-il des 
interprètes. Quomodo credént ei quem non audierunt ? Et quo- 
modo audient si non evangelizantur ? 


ë 
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i Aller d’une part jusqu’à Dieu pour en dérober le feu vivant, 

plonger d’autre part jusqu’au fond de l’homme pour y émouvoir, 

Æ füt-ce de son péché, la blessure secrète, réveiller la soif d’eau vive, 

+ après avoir fait vomir les eaux pourries. Il faudrait pour cela 
autre chose que ce que nous sommes, pauvres savants, pauvres: 
liturgistes, pauvres artistes. C’est là que se tient le problème. 
C’est là que les Bénédictins Belges l’ont vu ; et c’est pourquoi 
leur mouvement liturgique à coups de missions populaires trouve: 
dans leurs paroisses un si profond écho. 

On comprend alors que des apôtres se tournent avec suppli- 
cation vers l’Eglise pour en obtenir ce dont ils savent que leurs 
peuples ont faim et soif. Quand nous saurons prier comme St- 
Bernard, ou Saint Boniface ou Saint Francois Xavier, ne faisant 
qu’un avec le cœur des hommes, nous saurons de ce cœur unique 
faire jaillir les Salve Regina ou les Stabat. Est-ce sa faute, à notre * 
peuple s’il ne sait chanter sur les routes où il pèlerine que les 
misérables ritournelles du Laudate Mariam ou des Ave, dits de 
Lourdes ! Qui aura entendu à Munich 80.000 chrétiens chanter le 

 Grosser Gott, ich lobe dich saura pour toujours qu’une liturgie 
populaire peut avoir un style. 


%k 


« Le mieux, répétait ce vieux paroissien, est l’ennemi du bien. 
Nous avons voulu trop bien faire et nous avons dégoûté nos. 
gens. » Eh bien, non, ce mieux-là n’est pas le mieux. On a voulu 
mieux faire, mais l’on a mal fait en vérité, si l’on a dégoûté son 
peuple. Quelque sublime que soit une liturgie de caste, elle serait 
. la négation d’une liturgie catholique, expression vivante du Corps 
même du Christ. J 
Quand nous aurons rendu à ce corps sa voix et sa prière, 
alors nous pourrons fêter une re-naissance. Mais pour cela il nous 
faut au préalable comprendre que le monde a singulièrement évo- 
lué, qu’en ce moment même il se précipite vers des formes de 
vie insoupçonnées. ‘ 
« Il faut maintenant, écrivait le P. Teilhard de Chardin, nous ren- 
dre à l’évidence que l’humanité vient d’entrer dans ce qui est proba+ 
\blement la plus grande période de transformation qu'elle ait jamais 
connue. Le siège du mal dont nous souffrons est localisé dans les 
assises mêmes de la pensée terrestre. Quelque chose se passe dans la 
Structure générale de la conscience humaine. C’est une autre espèce 
de vie qui commence, » 


| Comprendrons-nous que pour penser et prier avec les gens 
‘A1 ‘d'aujourd'hui ce n’est pas à Charlemagne qu’il nous faut recou- 
_ rir, mais que nous n'avons besoin de rien moins que de « re-nai- 
tre de feu et d’eau, c’est-à-dire d’'Esprit-Saint », comme il fut dit. 
un jour à ce AUDE savant Nicodème ? 
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CHRONIQUE 
DE LA VIE FRANÇAISE 


"Vie économique. 


Les recouvrements budgétaires ont atteint : 9.781 millions 
en janvier 1943, contre 7.622 en janvier 1942 ; 10.210 millions 
-en février 1943 contre 6.398 en février 1942 ; 8. 024 millions en 
mars 1943 contre 6.196 en mars 1942 ; 8.980 millions en avril 
1943 ; soit 36.995 millions pour les quatre premiers mois de 
l’année, 30.215 pour la même période en 1942. L'augmentation 
est donc de 6.780. A cette cadence, les recouvrements de 1943 
-s’élèveraient à (36.995 X 3 —) 110.985 et laisseraient une plus- 
value substantielle sur les prévisions budgétaires primitives, qui 
‘étaient de 102 milliards environ. 

L'augmentation des rentrées fiscales par rapport à 1942 est 
manifeste ; elle provient surtout des impôts directs. Or l’augmen- 
tation du rendement de ces impôts provient à son tour de la majo- 
ration des taux de la plupart des contributions directes et du 
développement de la matière imposable, 

En réalité, l'augmentation des impôts directs est constante 
depuis deux ans : leurs produits, qui étaient de 13.091 millions 
-en 1940, ont atteint 19.501 en 1941 et 28.222 en 1942. 

De leur côté, les caisses d'épargne ordinaires ont enregistré 
‘au cours du premier trimestre de 1943 un excédent de dépôts de. 
5.230 millions, 3. Pour la même période de 1942, l’excédent s'était 
élevé à 2.443,6 et pour toute l’année 1942 à 7.038,7. La progression 
d’une année à l’autre est donc manifeste. 

Les dépôts en banque, eux aussi, continuent de monter. Pen- 
dant le premier trimestre de 1943 et pour les six principaux éta- 


. blissements de crédit (Crédit Lyonnais, Société Générale, Comptoir 


National d’Escompte dé Paris, B. N. C. L, Crédit Commercial de 
France, Crédit Industriel et Commercial) les dépôts ont passé de 


114,9 milliards à la fin de 1942 à 120,5 milliards au 31 mars 1942. 


L'augmentation est donc de 5,6 milliards, or elle est supérieure à 
la moyenne trimestrielle de 1942 qui était de 4,6 milliards, à celle 
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de 1941 qui était de 5,3 milliagds ; elle rejoint presque celle de 
1940 qui fut.de 5,8 milliards. AU 

Faut-il se réjouir de ces gros chiffres ? 

Observons tout d’abord que certains ne sont pas encore assez 
-« gros ». 

Les dépôts en banques sont insuffisants. Si nous comparons 
le total des dépôts effectués dans les six grandes banques fra- 
-çaises au total des billets en circulation, nous remarquons aussi- 
tôt une défaveur du public pour le dépôt bancaire, A la fin de dé- 
cembre 1939, 90 milliards de dépôts correspondaient à une circu- 
lation de 149 milliards de billets soit 60 % :; à la fin de décembre 
1942, 200 milliards de dépôts correspondaient à 378 milliards de 
billets soit 52 %. Les chiffres du premier trimestre 1943 con- 
firment cette défaveur : 5,6 milliards pour les six grandes banques 
-doïvent donner 10 milliards pour l’ensemble du système bancaire. 
‘Or, pour la même période, on assiste à un gonflement de plus de 
25 milliards des billets en ciculation. Même si on ajoute aux 10 
milliards des banques les 5,2 milliards des Caisses d'épargne, on 
s’aperçoit qu’une large fraction du papier émis par la Banque de 
France s’attarde dans la circulation ou la thésaurisation. Pour- 
quoi cela ? e. 

Le goût du Français pour la thésaurisation est assez connu 
pour qu’il soit utile d’insister. Mais cet atavisme ne suffit pas à 
tout expliquer : ne demande-t-on pas au déposant trop de bonne 
volonté ? Toute opération de virement, de retrait ou de dépôt lui 
-coûte quelques timbres ; et le fisc regarde, sans doute, trop sou- 
vent et de trop près les opérations en banque. Il suffit pour s’en 
-convaincre de considérer l’accroissement des « comptes stables » 
dans les caisses d'épargne, lesquels sont moins accessibles au fisc. 
Et pourtant si l’on veut assurer le circuit monétaire et par là la 
solidité du france, il faut que les billets émis au profit de l'Etat 
reviennent dans les Caisses publiques, soient déposés en banque 
ou souscrivent aux emprunts d'Etat. Entre quelques millions de 
moins aux recettes et quelques milliards de plus dans les banques 
l’hésitation n’est pas possible, Les mesûres pour généraliser l’em- 
ploi du chèque n’y feront rien : si la confiance n’y est pas, le 
compte sera toujours « à sec » sauf quelques minutes où quelques 
heures avant l’émission du chèque. 

Céftains chiffres ne sont pas assez « gros », disions-nous. 
D’autres traduisent plutôt la hausse des prix qu’un accroissement 
.de richesses. Comment en serait-il autrement ? 


Es 
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La moyenne journalière des*wagons chargés a été : 


. 


en janvier 1943 de 22.074, 

en février 1943 de 22.983 contre 24.678 en février 1942, 

en mars 1943 de 21.686 contre 25.074 en mars 1942 et 27.767 
en mars 1941. 

Rappelons que la moyenne journalière de 1938 était de d6, 595- 
celle de 1941 28.700, celle de 1942 25.200. 

D'autre par la hausse des prix a déjà obligé le Ministre des- 
Finances. à réviser les crédits prévus pour 1943. 

Plusieurs textes budgétaires publiés le 30 avril modifient sen- 
siblement les dispositions antérieures. La loi des finances du 31 
décembre 1942 prévoyait de larges crédits militaires pour les dé- 
partements de la Guerre, de la Marine et de l'Aviation : les évène- 
ments les ayant rendus partiellement inutilisables, un abattement 


de 6.815.790.000 frs a été opéré. En contre partie, 12.682.790.000 


francs de nouveaux crédits ont été ouverts soit une différence de 
5.867.000.000 francs. D’autre part, une seconde loi du même jour 
comporte 34917.199.200 francs de crédits supplémentaires et 
2.573.531.000 francs d'annulation soit une différence de 
1.343.668.200 francs d'augmentation. Enfin une troisième loi 
ouvre quelques millions de crédits pour la Corporation agricole. 
En somme, 7 millions environ de dépenses supplémentaires: 
sont à ajouter aux prévisions primitives. Rappelons que les prévi- 
sions budgétaires primitives pour 1943 étaient de 102 milliards. 
pour les recettes et de 138 milliards et demi pour les dépenses. 


Le Gouvernement a procédé au cours du mois de mai à 
l'émission d’une nouvelle tranche de Bons du Trésor. Cette tranche 
d’un montant de 10 milliards est remboursable en trente années. 
Les obligations sont de 5.000, 10.000 et 100.000 francs. Le prix. 
d'émission était de 4.925 et le taux de 3 1/2. L’emprunt fut cou-- 
vert en quelques jours: c’est dire que l’argent demeure abondant | 
et à un prix relativement bas. Il pourrait l’être davantage encore 
étant donné l'abondance des disponibilités comme en témoignenf. 
les bilans de la Banque de France. 


La Bourse continue à être maussade : à Paris, on a même: 
rétabli la criée pour certaines valeurs. Dans l’état actuel de 1x 
France et du monde, cette mauvaise humeur n’est pas un mal : 
le cours des valeurs mobilières est encore en avance sur. les prix. 
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Le Journal Officiel du 21 avril a promulgué la loi du 24 
février 1943 fixant le statut social du personnel de la S, N. C.F. 
Cette loi, dont l’élaboration a demandé dix-huit mois, fait suite 
à celle du 4 octobre 1941, dite Charte du Travail. Mais elle 
constitue en réalité, une synthèse entre cette Charte et les décrets 
concernant les Associations de fonctionnaires. Cette solution se 
‘comprend assez bien, puisque les cheminots ne sont ni de véri- 
tables fonctionnaires, ni de véritables ouvriers. L'ancienne Fédé- 
ration des Cheminots de la C. G. T. accepte, sous certaines ré- 
-serves, la nouvelle réforme. 

La presse syndicaliste a été seule à parler des Journées du 
Mont-Dore.du 10 au 14 avril 1943. Dans ces cinq jours, « deux 
cents Français, de toutes origines, de toutes formations, de toutes 


conditions » essayèrent de pénétrer les problèmes sociaux et de 


se comprendre eux-mêmes. Présidées par Amiral Fernet et 
dirigées par M. Estèbe du Cabinet Civil du Maréchal, elles permi- 
rent un échange de vues large et loyal du plus haut intérêt. 

Une loi du 17 décembre 1941 relative à l’aménagement de 
la production autorisait le gouvernement à fusionner, déplacer, 
supprimer les entreprises industrielles. Un loi du 4 mai 1943 
‘(J. O.5 mai) étend aux entreprises commerciales les dispositions 
de la loi précédente. Les motifs de la réforme sont faciles à 
deviner. 

En raison de la contraction des affaires et du rationnement, 
un. grand nombre de magasins, petits ou grands, n'ont plus 
qu’une activité réduite : même si leur chiffre d’affaires n’a pas 
diminué, leur utilité sociale a baissé ; dans bien des cas, ils 
. ne sont plus rentables et ne subsistent qu’en « mangeant » leur 
capital. D’autre part, étant donné la pénurie des marchandises 
et le grand nombre de magasins, les problèmes de répartition 
deviennent impossibles : si l’on veut attribuer à chaque fonds 
de coimmerce sa juste part, les stocks à distribuer doivent être 
divisés en fractions « miscroscopiques » exigeant toutes, néan- 
moins, une abondante « paperasserie » comme s’il s'agissait 
d’une cargaison de navire. 

L'avantage économique de la réforme est donc évident : 
mais les conséquences sociales apparaissent redoutables, A pre- 
mière vue, c’est une large récupération de main-d'œuvre qui 
-sera effectuée et puisque nous manquons de main-d'œuvre, c’est 
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un gain pour le pays. Mais il faut bien reconnaître que cette. 
main-d'œuvre était presque toute indépendante et qu’elle va de- 
venir salariée. Les indemnités qu’on lui versera n’empêcheront 
pas que la structure sociale de la France ne soit profondément 
modifiée, que ses « classes moyennes » ne soient prolétarisées 
et que l’avenir politique de la nation ne soit en jeu dans celte 
réforme. Espérons que cette « concentration de l’appareil dis+ 
tributeur » sera faite avec discernement et que les préoccupations 
économiques du moment ne feront pas oublier les nécessités 
sociales de demain. 

Pour renforcer la répression du « marché noir », des modi- 
fications importantes ont été apportées dans le personnel du 
Tribunal d'Etat par une loi du 14 avril 1943 (J. O. 6 mai 1945). 
Aux termes de ce texte, le Tribunal d'Etat disposera de 48 nou- 
veaux magistrats qui pourront suppléer éventuellement le pré- 


 sident, le vice-président ou ceux des douze juges qui se trouve- 


raient empêchés de siéger. I1 faut souhaïter néanmoins qu’un jour 
reviendra où le marché noir lui-même ayant disparu, le Tribunal 
d'Etat pourra disparaître à son tour, 

Les problièmes relatifs à la main-d'œuvre préoccupent de plus 
en plus les pouvoirs publics. 

L'Office du reclassement professionnel récemment institué 
(16 janvier 1943) a été supprimé à compter du 15 mai. Un service 
spécial « liquidera » avant le 31 décembre prochain plusieurs élé- 
ments qui relevaient de cet Office : 1°) Chantiers : — de génie 
rural et de travaux publics, d'assistance (main-d'œuvre mascu- 
line et féminine) — de la main-d'œuvre surveillée. 2°) Centres de 
culture. 3°) Services de reclassement des réfugiés. 4°) Foyers 
d'accueil. 5°) Equipes de chômeurs non manuels. Le Ministre du 
Travail prendra à son compte quelques services, appelés à sub- 
sister, comme ceux de la main-d'œuvre encadrée (étrangère, nord- 
africaine ou coloniale), ceux de reclassement et de formation 
professionnelle, les institutions de contrôle social des étrangers 
et quelques autres services sociaux. Le Ministre de l’Agriculture 
prendra les chantiers forestiers. 

Par contre, les attributions du Commissariat général au 
travail obligatoire sont largement augmentées. Désormais, la com- 
pétence de ce commissariat s’étend aussi « à l’utilisation et, éven- 
tuellement, à la formation professionnelle accélérée des jeunes 
gens de18 à 21 ans ainsi qu’au recensement et à la réquisition de 
la main-d'œuvre agricole ». 
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À la suite de conversations qui ont eu lieu à Paris, entre les. 
représentants des ministres du travail allemand et français, le: 
régime des assurances sociales et des accidents du travail a été 
simplifié et amélioré pour les travailleurs français en Allemagne. 
Il a été spécifié qu’ils auraient droit aux avantages ordinaires de 
l'assurance sociale qu’ils fussent ou qu'ils ne fussent pas, avant 
leur départ, tributaires d’un régime d’assurances sociales. Des. 
garanties particulières ont été prévues pour ceux qui pendant le: 
transport ou avant d’être pris en charge par l'assurance allemande 
sont atteints de maladie ou victimes d’un accident. La législation 
applicable aux travailleurs de la zone nord et celle applicable aux 
travailleurs de la zone sud ont été unifiées. Les HAE dispo- 
sitions sont entrées en vigueur le 1* juillet. 


Afin de protéger les mobilisés, un décret-loi du 26 sep- 
tembre 1939 leur accordait des réductions de loyer, des moratoires: 
ainsi que le maintien dans les lieux loués jusqu’à l'expiration d’um 
délai de six moiïs après la cessation des hostilités. Une loi du 24 
juin 1941 avait étendu le bénéfice de ces dispositions aux conjoints 
des militaires morts ou disparus ou, à défaut, aux personnes. 
vivant sous leur toit. Mais il se trouvait que ces mesures de pro- 
tection n'étaient pas applicables à ceux qui avaient souscrit des 
« baux à ferme » : les deux textes antérieurs n'étaient valables 
que pour les « baux à loyer ». Une loi du 26 mai 1943 en a décidé 
autrement : désormais les veuves de guerre, exploitant un domaine 
agricole, pourront invoquer les mêmes avantages et rester à la. 
ferme si elles le désirent. 


Dans sa déclaration radiodiffusée du 5 juin dernier, le Chef 
du gouvernement a annoncé la revalorisation des salaires. La 
première application a été faite dans la métallurgie avec effet s 
rétroactif à partir du 1°” juin. La presse a été unanime à souli- 
gner l’urgence de la réforme. D’après le Bulletin de la Statistique 
générale de la France lui-même, la hausse atteignait en mai 1943 
sur le marché officiel 50 %, 100 %, 150 % par rapport à 1939 à 
l’occasion des produits alimentaires. Le porc cotait même 162 et 
le beurre 209. 
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La revue Wirtschaft und Statistik (mars 1943) publie l'étude sui- 
“vante : 


‘Le mouvement du prix de la vie en 1942. 


« On ne possède de renseignements sur le mouvement du prix de 
la vie jusqu’à la fin de 1942 que pour neuf pays seulement. Pour pren- 
dre une yue tant soit peu complète de l’année écoulée, il est nécessaire; 
pour toute une série de pays, d'évaluer le mouvement du coût de la vie 
-en se servant des résultats partiels déjà disponibles. Pour les pays 
-dont les statistiques sont disponibles jusqu’au mois d’octobre ou de 
novembre, cette manière de faire ne comporte que des imprécisions 
mineures. En revanche, les risques d’erreur sont plus grands dans le 
cas où les statistiques officielles n’intéressent que les huit premiers 
mois (Bulgarie, Turquie, Irlande, Egypte), les sept premiers mois 
-(Slovaquie, Canada) ou même le DEEE semestre (Chili, Union Sud- 
Africaine). Grâce à ce procédé il n’en est pas moins possible, pour 25 
‘pays au moins, de prendre une vue approximative de l’évolution de 
l’année 1942. Il en résulte que les pays en question peuvent, d’après 
lampleur de la hausse des prix, être divisés en trois groupes dont les 
deux premiers (hausse modérée et le moyenne) comprennent cha- 

} «cun dix pays. 


« Parmi les pays dont le niveau des prix est largement stabilisé, 
c’est-à-dire où le prix de la vie n’accuse pas une hausse annuelle supé- 
rieure à 5 % d’après les indices officiels, il faut, en Europe continen- 
tale, ranger, en dehors de l'Allemagne, l'Espagne, le Danemark, la 
Norvège, la Slovaquie et la Suède. En dehors du continent on doit y 
_ ajouter encore la Grande- Bretagne, l’Argentine,-le Japon et le Canada. 


« En‘règle générale, le PRE de l'alimentation n’a augmenté dans 
ces pays que de moins de 5 % au cours de l’année ; en revanche, la : 
hausse a été plus accentuée pour l’habillement, parfois aussi, pour la 
rubrique des « divers », et en Suède, où les impôts directs sont inclus 
dans l'indice. On relève une tendance différente au Canada où la hausse 

du prix de la vie paraît être due presque exclusivement à une forte 

augmentation du prix des denrées alimentaires. Dans certains pays 
de ce groupe, on a pu relever par endroits de légères baisses de prix, 
notamment en Espagne pour l'alimentation, en Allemagne et au Dane- 
mark pour le chauffage et l'éclairage. 

< Dans les pays caractérisés par une hausse moyenne du prix de 
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da vie, celle-ci a évolué l’an dernier dans lès limites de 8 à 22%. Au voi- 
‘Sinage de la limite inférieure, on trouve l'Etat libre d'Irlande, le Pérou, 
la Suisse, les Etats-Unis, la Hongrie et le Portugal avec des hausses 
-de 8 à 9 %. Dans ces-pays également, la hausse du prix de l’habille- 
ment dépasse fortement en règle générale la hausse moyenne du prix 
“de la vie. En revanche,-aux Etats-Unis, la hausse du prix de l’alimen- 
tation, soit 17 %, est presque deux fois'plus forte que celle de l’ensem- 
ble du coût de la vie (8,4 %). On ne dispose pas de renseignemenñts sur 
l’évolution des autres éléments du prix de la vie dans ce pays. En 
Afrique du Sud et en Bulgarie, les résultats partiels dont on dispose 
,* permettent d’escompter une hausse globale de l'indice du prix de la 
vie de 15 % pour l’ensemble de l’année. A la limite supérieure du 
5 groupe, on trouve la Finlande et le Chili avec une augmentation glo- Ja 
bale supérieure à 20 % (augmentation estimée, en ce qui concerne le. 
‘Chili, sur la base des chiffres du premier semestre). 


Mouvement du prix de l'alimentation et du coût de la vie dans 
quelques pays en 1942. 


PAYS , BASE 100 
.Allemagne..... 1913/14 
Bulgarie ....... 1914 
Danemark ..... 1935 
Finlande....... août 38 

juil. 39 
France.:....... 1930 
Gde Bretagne. juil. 40° 
Norvège. ....... 1938 
Suède... juil. 14 
SUIisse.......... juin 14 
ÆEspagre........ juil. 36 
Hougrie........ 1913 
_… (Budapest) 4 


ALIMENTATION 
Moyenne annuelle 
1941 1942 
128.8 131,6 
2198 — 
162 169 
148 173 
pas de statistique 
167 162 
146,1 152,3 
194 209 
175,1 200,1 
300 318,2 
131,6 153 


ee 


COUT DE LA VIE 
Moyenne annuelle 


1941 


133,2 
2.458 
157 


qe 


« La hausse du coût de la vie a été exceptionnellément forte en 
1942 dans cinq des pays considérés, soit l'Egypte, l'Islande et la Rou- 
manie avec 50 %, la Turquie avec 70 % et la Croatie avec plus de 
90 %. On ne connaît pas les détails de l’évolution du ou de la vie en 
Egypte. En Islande, la hausse est due principalement à PNR ee ci 
du prix de l’alimentation qui est de l’ordre de 70. %. En Roumanie, la 
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hausse paraît se répartir assez également sur tous les éléments du | 
coût de la vie ; seuls les loyers accusent une augmentation un peu plus 
forte et la rubrique des « divers » une augmentation légèrement infé- 
rieure à celle de l’ensemble du prix de la vie. En Turquie, la hausse a 
été particulièrement accentuée pour l’alimentation (environ 100 %) 
et pour le chauffage (80 % par voie d'évaluation). En Croatie, tous les 
éléments à l'exception des loÿers ont concouru à l’augmentation ; 
celle-ci a atteint son maximum pour l’habillement (140 %) suivi par 
Valimentation (110 %)}), les « divers » (100 %), l’éclairage et le chauf- 
fage (45 %). 
+ 
Le mouvement du prix de la vie depuis la guerre. : 


« A l’heure actuelle, dans tous les pays, le prix de la vie est supé- 
rieur à son niveau du début de la guerre. Ce phénomène doit être attri- 
bué avant tout aux perturbations survenues dans la situation du ravi- 
taillement. Mais cetfe hausse résulte également en partie des dévalua- 
tions monétaires auxquelles un certain nombre de pays ont procédé 

. depuis 1931 parce que la baisse des prix à l’exportation résultant de- 
l’évolution monétaire ne correspond plus depuis. le début de la guerre 
aux intérêts de ces pays. 

« D'après les indices officiels, donc sur la base des prix officiels,. 
l'augmentation du prix de la vie a été en moyenne de 40 à 80 %. De 
même que le Chili (69 % en août 1942) et l'Etat libre d'Irlande 
(58 % en novembre 1942), la plupart des pays du continent semblent 
se tenir entre ces deux limites, notamment : la Suède, la Suisse, la Nor- 
vège et le Portugal avec des hausses de 41 à 48 %, la Hongrie et le 
Danemark avec 51 et 56 %, l'Espagne avec 66 % et la Finlande avec 
79 %. À 

« Les pays qui accusent une hausse moins prononcée du coût de: 
la vie sont le ‘Pérou (35 %), le Canada, les Etats-Unis, le Japon, la 

‘ Grande-Bretagne (20 à 30 %), la Nouvelle-Zélande et l’Argentine (10 à 
20 %) et l'Allemagne, seul représentant des pays continentaux (7 %). 
Le fait que, dans ces pays, la hausse du coût de la vie a été plus atté- 
née a des raisons diverses. L'une des principales, avant tout en Alle- 
magne et au Japon, réside dans la politique des prix très rigoureuse: 
pratiquée par l'Etat. Pour la plupart des autres pays — indépendam- 
ment des influences d'ordre monétaire — les éléments qui ont exercé: 
le plus d’influence sur le mouvement du prix de la vie ont été leur. 

. entrée tardive dans la guerre ou leur éloignement des théâtres d’opé- 
rations. 

< Les pays qui accusent depuis le début de la guerre une augmen- 
tation du coût de la vie supérieure à la moyenne appartiennent pour 
partie à l’Europe, pour partie au reste dû monde. Pour ce qui est des 
pays d'Europe, les prix officiels des articles de consommation courante: 
avaient sensiblement doublé en Bulgarie à-la fin de 1942 (augmenta- 


Î 


tion en août 1942 : 83 %). On peut estimer la hausse à environ 150 % 
en HA (augmentation en août 1942: : 114 %) à 250 % en Roumanie 

à 330 % en Croatie. Parmi les pays d’outre- -mer, il faut signaler le 
no ME à avec une augmentation d’environ.90 % (81 % en sep- 
tembre 1942), PEgypteavec plus de 100 % (90 % en août 1942), VIs- 
lande avec 165.% (160 % en novembre 1942) et Ia Palestine avec plus 
de 200 % (189 % en juin 1942). 

< Aussi longtemps qu’on ne disposera pas de données pour 1942, les 
derniers chiffres connus permettront pour les quelques pays ci-dessous 
d'établir le classement suivant : Chine, 370 % en septembre 1941, 
Grèce 306 % 7e en novembre 1941, Bolivie 59 % en décembre 1941, Indes 
Britanniques 24 % en décembre 1941, Mexique 15 % en décembre 1941. 
En Colombie, le prix de la vie qui, en décembre 1941, était de 4 % 
inférieur à son chiffre d'août 1939, doit l’avoir dépassé depuis lors. 

« Du fait que les prix ont varié différemment dans les trois der- 


.nières années, il résulte sans aucun doute aujourd’hui que la tendance 
du coût de la vie dans le monde est très différente de l’avant-guerre. 


On manque de données pour les pays extra-européens. En revanche, 
on dispose d’un certain nombre d’éléments d'appréciation pour l’Euro- 
pe continentale. Selon toute vraisemblance, l'Allemagne était avant la 


. guerre Je pays d'Europe où le prix de la vie était le plus élevé. Dans la 


plupart des autres pays, le coût de la vie était nettement plus bas. 
Cette situation doit avoir disparu au cours de la guerre. Il est probable 
que le prix de la vie reste encore en France et peut-être au Portugal 


légèrement inférieur au niveau de l’Allemagne. En Belgique, en Hol- : 


lande, au Danemark, en Norvège, en Suède et en Slovaquie, il doit être 
sensiblement au même niveau. Dans tous les autres pays, il est plus 
élevé qu’en Allemagne, soit par exemple de 10 % en Suède (par voie 
d'évaluation), d’un quart à un tiers en Espagne, en Hongrie, en Bul- 
garie et en Italie, de la moitié environ en Finlande ét des trois quarts 
en Serbie et en Croatie. En Roumanie et en Turquie, le prix de la vie 
doit être plus de deux fois plus élevé qu’en Allemagne. 

« Un exemple des changements survenus depuis 1939 est fourni 
par l'évolution du prix du pain de qualité courante qui, d’ailleurs, a 
été mairtenu intentionnellement à un niveau très bas en raison de 
Fimportance capitale que cette denrée présente pour l'alimentation. 
En août 1939, seule la Suède atteignait un prix du pain voisin de celui 
de l'Allemagne, Dans les autres pays, le pain de qualité courante était 
de 20 à 60 % meilleur marché qu’en Allemagne. A la fin de 1942, le 
prix du pain n’était plus inférieur au prix allemand, que dans la moitié 
environ des pays d'Europe et avant tout au Danemark, en France, en 
Slovaquie, en Bulgarie, en Belgique et en Hongrie. Dans l'autre moitié 
des” pays d'Europe, le prix du pain était plus élevé qu’en Allemagne. 
La différence en plus était de l’ordre d’un tiers en Croatie et en Serbie, 


‘de la moitié en Roumanie et au Portugal. En Espagne et en Turquie, 


le pain coûte plus de deux fois et demi plus cher qu’en Allemagne. » 


ACTUALITÉS ET DOCUMENTS 33 


REVUE DES LIVRES 
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Louis BarJoN. —— Le Soldat — Collection Nos beaux métiers par les 
textes ». X. Mappus, Editeur, Le Puy. In-4° de 350 pages avec 
illustration de J. Guiraud. 


Il suffirait de rappeler le beau volume qui a ouvert cette collection 


pour assurer le succès de celui qui lui fait une suite brillante. Après > 


Le Paysan, voici le Soldat. C’est un dyptique admirablement balancé, 
avec ce que la différence dés sujets comportait de diversité ee le 
style et la couleur. La construction suit la même ordonnance : les, 
morceaux choisis d’une ou deux pages, sont enchassés dans un texte 
courant qui en oriente la lecture. Ils sont par ailleurs groupés de façon 
à satisfaire l’esprit par un ordre qui ne souffre nullement de la mo- 
notonie. Le premier livre est consacré au Guerrier Antique (Israël, la 
Grèce, Rome), le livre II au Soldat français, évoqué dans:son histoire, 
dans son caractère, dans ses victoires et ses défaites, enfin dans quel- 
ques grandes figures de chefs et de soldats. Cette Anthologie est domi- 
née par l’image immobile de la France. C’est cette présence, le plus 
souvent silencieuse, qui donne à ce volume son haut caractère de no- 
blesse et sa qualité d'émotion. 

Voilà un livre que les enfants de France, c’est-à-dire nous tous, 
jeunes ou vieux, devront lire, feuilleter et relire. C’est dans de telles 


lectures qu’un peuple relève son héritage. La tristesse des cœurs réser- 


vera à ce beau livre un accueil fait de ferveur et de gravité. En lui 
revit celle qu’aujourd’hui nous nommerons « la Grande Absente ». 

Je m’en voudrais de ne pas louer avec chaleur la parfaite exécution 
typographique de ce volume. Par ces temps, où tant d’autres se seraient 
excusés sur les fatalités — je parle des mauvais ouvriers, — c’est un 
honneur pour l’Imprimerie Le Hénaff, de Saint-Etienne, que d’avoir 
poussé à ce point la conscience artisane. Mais il faut dire surtout la 
qualité rare de l'illustration de J. Guiraud. De nombreux hors-texte, 
exécutés en monotypes, sont de parfaites images qui s’insèrent à même 
le tissu. Les dessins au trait, qui font corps avec le texte, sont un 
juste accompagnement qui rend plus sonore la parole et ne la couvre 
jamais. Leur style est remarquable et tranche sur l’édition courante. 


Tout cela fait une œuvre de très belle venue, digne en tout point de 
son objet. 


Paul Doxcœur. 


\ 
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- François VARILLON, $. J. —_ Prier avec PEglise. 1. : Le sens chrétien. 


Méditations — Bloud et Gay, éditeurs, Paris. 146 pages. Prix 
20%r 


Pour offrir « aux chrétiens d’aujourd’hui » l’enseignement doctri- 
nal et positif, les directives de vie, les leçons des modèles, autour du 
thème central : La vie intérieure pour notre temps, près de 30 petits 
_ volumes ont paru chez Bloud. Un des plus récents est ce recueil de 
méditations du R. P. Varillon. Disons déjà de lui qu’il s’insère très 
opportunément en ce point de la série pour accorder en une synthèse 
logique et réaliste l’ensemble de ces enseignements, telle la source au 
centre des canaux de dérivation. Car il est tout entier ordonné à un 
entrainement de prière : simple, personnelle, conversante, de l’homme 
tel qu’il est, avec Dieu tel qu’il est ; et n’est-ce pas ceci qui commande 
tout ? | 

Rien d’abstrait, rien de diffus. Ni sècheresse d’exposé, sacrifiant 
à la solidité doctrinale, ou plutôt à ses formules ; ni molles effusions 
affectives, emmêlant sensiblerie et piété ; ni virtuosité, trop savante, 
d’analyse psychologique. L’auteur, maître de son souple talent et riche 
— cela se voit à l’accent même — de sa propre expérience, se veut 


partout simple, concret, vivant et, au meilleur sens du terme, réa- 


liste. En haut relief finalement ressort l'attitude fondamentale du 
chrétien, fils de Dieu, frère des hommes, roi de ce monde... et pécheur, 


devant le Dieu transcendant qui est d’abord le Père tout amour, qui 


pardonne ; devant le Christ son modèle ; au regard de l’Esprit qui 
l'anime, prie en lui, en qui il prie. 

En tout onze chapitres dont chacun s'accompagne de textes 
courts, savoureuse nourriture empruntée de main sûre à des auteurs 
chrétiens, depuis saint Paul jusqu’à Jacques Rivière et Claudel. Entre 
ces chapitres, on noterait volontiers, comme plus significatifs de la 
manière et de la doctrine de l’auteur, ceux qui ont pour titre : Le don 


total — La joie des frères (où est mise à nu notre racine d’égoïsme), : 


et les trois méditations sur L'Esprit Saint. | 
Louis BARDE. 


G. AMBROISE. -—— Les Moines du Moyen Age. Leur influence philoso- 
phique en France — A. Picard, éditeur, Paris, 1942. 187 pages. 


40 fr. 


Ce volume vise à mettre en lumière le rôle des moines (Bénédic- 


tins d’abord, puis Franciscains et Dominicains) dans l’enseignement. 


au Moyen Age, leur action directrice sur Popinion publique, leurs 
interventions dans la politique des rois et celle du Saint-Siège. 

Ces pages qui embrassent un millénaire et où s’entassent les faits, 
les noms, les dates, n’évitent naturellement pas la sécheresse propre 
aux aide-mémoire. Bon rappel des faits pour ceux qui savent l’histoire, 


» 
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excellent canevas pour un cours plus étoffé, ce volume aurait beau- | 
| coup gagné à s’accroitre d’une table onomastique avec MÉRERONEES à la 1 
pagination. | 

Pour le fond il est sérieux, œuvre d’un esprit impartial qui évite « 
l'éloge servile aussi bien que le dénigrement. Une question de méthode 
se pose cependant : faut-il attribuer à l’influencé monastique en géné- 
ral telles intentions qui ne seraient que le fait d’un isolé, même moine 


où ancien moine ? |: 
ut Emile DELAYE. 


Marie de lincarnation, Ursuline. — Œuvres préfacées par Paul Re- 
naudin. Aubier, éditeur, Paris, 1942. 230 pages. 


M. Paul Renaudin, vers la fin de sa captivante introduction aux 
œuvres choisies de Marie de l’Incarnation, n’hésite pas à dire que nous 
avons en elle « la plus spontanée, la plus authentique, la plus unique- 

É ment conduite par l'Esprit Saint, de nos mystiques françaises », et par 
rapport aux mystiques étrangers, « l’image la plus lumineuse des ca- 
ractères généraux du mysticisme français », lequel, tout prêt du réel, 
insiste plus sur le dépouillement du cœur que sur celui de l’entende- 
ment ; mysticisme actif, générateur de vertus plutôt que d’extases. : 

On peut se fier à M. Paul Renaudin, dont la préface, ici, utilise et 
résume la magistrale étude de psychologie religieuse qu'il a publiée 
en 1935 sur le cas de Marie de l’Incarnation. Cas étrange, remarquable- 
ment significatif de la singularité des grâces mystiques en la vocation 
commune des chrétiens, où l’on constate à un degré exceptionnel deux 


_ vies menées de front comme sur deux registres, l’une réclamant l’at- 


‘tention active de tout l’être, l’autre la soumission passive au verbe 
intérieur, avec le souci d’ailleurs de toujours obéir à u directeur 
humain et à l'autorité de l'Eglise. L'on sait, en effet, ou l’on apprendra 
ce qu'était et ce que devint la jeune Mare Guyart, la petite tourangelle, 
fille d’un maître boulanger, mariée à 17 ans, par obéissante à ses père 
et mère, à un commerçant en soieries, lequel la laissa veuve au bout de 
deux ans, avec un fils de six mois sur les bras et une situation commer- 
ciale obérée ; qui, en femme de tête s'emploie et réussit à la liquider, 
puis travaille comme servante et demi-gérante pendant dix ans chez son 
beau-frère, dans une entreprise de charrois ; libre enfin à 30 ans de 
céder à l'appel impérieux de la voix intérieure et, après une cruelle 
séparation d’avec son fils, entrant chez les Ursulines d’où elle partira 
neuf ans après, première missionnaire, pour le jeune. et plus qu’incon- 
fortable Canada. 

Ses écrits, ici reproduits (relation ou journal spirituel, écrit en. 
1654 par ordre de son directeur ; extraits d’une de ses retraites, plus 
une quinzaine de lettres), fournissent à qui s'intéresse à la mystique, 
une document de premier ordre, le témoignage sincère, spontané, . 
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l 
‘sans retouches, d’une expérience intime de rare qualité ; à tous autres, 
un exemple de la générosité des grâces divines et d’une fidèle réponse 
à leur invite. Des notes assez fréquentes de M. Paul Renaudin, au bas 
des pages, viennent judicieusement éclairer le texte. 
: Louis BARDE. 


R. P. Louis DE GONZAGUE. — Visages de Sainteté, vingt-cinq figures 
de Saints — Avignon, Aubanel aîné, 1943. 3 volumes in-12 de 
110 pages. Chaque volume : 18 fr. 50. 


On demande souvent, pour servir de lecture spirituelle en famille, 
si les vieilles « Vies des Saints » de nos aïeules n’ont pas pris une 
forme plus moderne. Il en est, en effet, diverses éditions, plus ou 
moins heureuses, plus où moins vivantes ; un peu trop « édifiantes » 
parfois, écrites en un style artificiel qui n’a plus audience auprès de 
nos esprits exigeants. Je crois que les croquis du R. P. Louis de Gon- 
zague plairaient à beaucoup. Ils ne se perdent pas en discours ; ils 
racontent avec vivacité. Certains sont vraiment émouvants. On ima- 
gine volontiers ces pages lues en famille, à la prière du soft, dans nos 
foyers qui ont retrouvé le sens et le goût des choses dé Dieu. Nos chré- 
tiens y apprendront, à l’exemple de ces grands aînés, ce que la grâce 
de Dieu accomplit dans des âmes bien ouvertes. De saint Jean à saint 
. Benoît Labre, de sainte Elisabeth de Hongrie à sainte Bernadette, de 
saint Benoît à saint Jean Bosco, c’est au milieu des saints qu’il fait bon 
vivre. L'auteur ne nous en révèle point tous les secrets. Son récit est 
‘ trop rapide. Mais il nous en fait découvrir quelques aspects, humains 
et divins à la fois. Puisse-t-il nous apprendre à écouter Dieu, comme 
ils le firent, et à l’aimer ! 0 

Baul DoNcœuR. 


Dom IpEsBALD VAN HOUTRYVE. —— Prières contemplatives — Librairie 
Saint-Grégoire, Place Notre-Dame, à Grenoble (Isère). In-12, 60 p., 
deuxième édition. Prix : 12 fr. 


Cet opuscule comprend deux parties. 

La première est destinée aux âmes vraiment contemplatives, à qui 
il suffit d’un simple:regard, d’un simple acquiescement de là volonté, 
tout au plus de quelques paroles, de quelque prière pour se trouver 
en contemplation. - + 

On a adopté la forme de prière, parce que l’âme contemplative est 
habituellement en prière. L'action ne se sépare pas de la contempla- 
tion. L’entretien avec Dieu a remplacé la conversation avec elle- 
même. L’ascèse, les rapports avec le prochain, le travail sont baignés 
dans la prière. 

Elle se sent soutenue, possédée par Dieu, plus qu’elle ne se sou- 
tient et ne se possède elle-même ; elle n’a guère qu’à, acquiescer à 
l'action divine, en lui prêtant toutes ses énergies. 
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Aussi bien ces prières tendent-elles à placer l'existence tout én- 


tière avec souplesse et AOC sous l’action intime et pénétrante de 


Dieu. 
La seconde partie est un memento pratique, HOT la manière 


de prier et le renoncement dans les trois stades de la vie sptritueles 
René Manry. 


Maurice VILLAIN. — Jean Coquet et le Poème de saint Irénée — 
Arthaud, éditeur, Grenoble, 1942. Plaquette de format 2022 cm. 


12 héliogravures. Prix : 27.fr. 


M. Jean Coquet, professeur à l'Ecole des Beaux Arts, a exécuté, 


dans la chapelle des. Facultés catholiques de Lyon, une composition: 


murale qui est une méditation plastique sur le problème de la foi (de 


_ jeunes intellectuels écoutent la leçon de saint Irénée sur la Révélation 


chrétienne). Composition magnifiquement construite, harmonieuse, 
serrée, où la technique la plus moderne rejoint l’art des primitifs, De 
ce « poèmefen couleurs », où Coquet s’est révélé un grand maître;. 
M. Maurice Villain a donné une lumineuse exégèse. 

François GÉRARD. 


Charles LEbRÉ. — Le cardinal Cambacérès, archevêque de Rouen —— 


Un volume de XXXII-536 pages, chez Plon. 100 fr. 


Cèette puissante monographie a comme sous-titre : « La réorgani- 


sation d’un diocèse français au lendemain de la Révolution. >» Elle : 


est consacrée au frère du deuxième Consul, neveu d’un chanoine de: 


_ Montpellier auquel il succéda. Etienne-Hubért Cambacérès, bon prêtre 


sans prétention intelléctuelle, fut nommé à 41 ans en 1802 arche- 
vêque de Rouen et quelques mois après cardinal ; il occupera le siège 
primatial de Normandie jusqu’à sa mort en 1818. 

Après avoir mis au point l’état de l’archidiocèse avant 1802 (trois: 


_ Eglises s’y disputaient le clergé : une régulière avec les vicaires géné- 


raux désignés par le cardinal-archevêque émigré en Westphalie, une 
« constitutionnelle » avec un évêque « jureur », enfin une secte dissi- 
dente, formée par un prêtre exalté et Diet l’abbé Clément), l’au-- 
teur — docteur ès-lettres et chef de rédaction d’un de nos grands 


journaux de province — déroule en six chapitres l'œuvre de recons- 
truction religieuse du Prélat, « œuvre immense » dit-il, et c’est vrai : 
il fallait à la fois restaurer la discipline, le culte, l’union ; ramener à 


l’ordre sans les rebuter les éléments nombreux qui avaient fléchi et 
accepté la Constitution civile du Clergé ; refaire un Séminaire et des 


finances ; rendre aux Congrégations de femmes la paix et la ferveur 


et s’en faire de précieuses auxiliaires. Grande opus ! Maïs le cardinal 


* avait à la fois le goût de la bataille et le sens de l'administration : très 


conscient des droits de l'Eglise, peu courtisan, ee jusqu’à la bruta- 
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lité, militant jusqu’à l’'emportement, tenace aussi, il finit par « rebâ- 
tir > son beau diocèse. Aujourd’hui encore le clergé rouennais vit sur 
des règlements dont la plupart datent de lui. 


‘ 


Prêtre de transition, homme de juste milieu, ses démêlés avec: 
le Pouvoir civil sont par moments épiques. Frère de l’Archichancelier s 
de l’Empire, il se sentait assez fort pour secouer Préfet et Ministre. 
À. une lettre du premier qui l’assure « de sa considération distinguée » » 
il riposte qu’il n’est pas son employé, qu’il n’a que faire de sa considé-- SAN: 
ration, et il. l'invite à changer « la forme et le style de ses lettres: ». FE 
Au ministre des Cultes ne va-t-il pas jusqu’à dire, parlant de l’'Empe- 
reur : « Lorsqu'on ne veut pas tenir les engagements que l’on a con- 
bites. il ne faut pas en contracter », et « le repos public ne peut 
reposer que sur la bonne foi du Souverain » ! Bref, un autoritaire, 
incarnant en soi la majesté de l'Eglise et son indépendance. Et un 
homme à contrastes : aussi charitable pour les pauvres que terrible 
pour les audacieux qui osent agir de leur propre chef. 


Comme il a résidé dans-son diocèse, comme il le gouverna seize 
ans, il demeure, comme le dit justement M. Ch. Ledré, « une sorte de 
témoin-type : celui qui permet de suivre dans ses mille sinuosités quo- 
tidiennes, l’adaptation de l’œuvre commune de Bonaparte et de Pie VIT 
à la vie rurale et citadine des provinces françaises. 


Maurice RIGAUX. 


Emile GUILLAUMIN. — Charles-Louis Philippe, mon ami —— Grasset, 
éditeur, Paris, 1942. Prix : 48 fr. 


Real ? - 


Sans être de ces génies créateurs qui frayent le chemin en des. 
terres jusqu’à eux inexplorées, Charles-Louis Philippe a marqué dans 
l'histoire du roman. Ses peintures de la vie des pauvres, Charles “el 
Blanchard et le Père Perdrix, Bubu de Montparnasse, Marie Donadieu 
et Croquignole, offrent, quelques réserves d’ailleurs que l’on ait à faire 
sur leur portée moralisatrice, des touches délicates et un fond de 
sincérité qui vont au cœur. Né de la même souche populaire et du 
même terroir bourbonnais et prédestiné, au surplus, moins par la com- 
munauté des origines que par la ressemblance des talents, à se lier 
avec Charles-Louis, M. Emile Guillaumin évoque ici les souvenirs d’une 
longue amitié. Dans l’écrivain, il nous montre, âme douloureuse en un 
corps disgracié, l’homme tel qu'il fut, un homme simple et bon, vic- Le 
time trop souvent et des illusions du cœur et de l'entraînement des 
sens, mais bien fait pour se concilier les sympathies et qui mérite à. 
la fois pour ses faiblesses la pitié, pour ses vertus l’estime. 


/ 


; Louis de MONDADON. 


:.-90 [CITÉ NOUVELLE 


L 


Albert Camus. — L'Etranger — Paris, Gallimard éditeur, 1942. 159 p. 


/ Ce livre est étrange, Un jeune homme nous raconte l’enterrement 
/de sa mère, sa vie de bureau et de plaisir à Alger, l’assassinat auquel il 
se laisse entraîner par autosuggestion, enfin sa longue détention à da. 
prison, son procès et sa condamnation à mort. L'histoire est quelcon- 
que, maïs ce qui sort cependant le livre du commun, c’est l’art avec 
‘lequel l’auteur, qui fait parler son héros à la première personne, rend 
-sensible l’impression d’un dédoublement de la personnalité. Le crimi- 
nel s’étudie avec une étrange lucidité et une extraordinaire indiffé- 
rence, d’où le titre du livre. Si forte est l’impression d’irresponsabilité | 
que suggère cette confession que, malgré le peu d’intérêt qu’on porte 
-au coupable, malgré le milieu assez ignoble dans lequel il vit, on prend 
parti pour lui contre ie jury. Tout l'intérêt du livre gît dans cette 
marche, qu’on sent inexorable, vers une inévitable injustice. 


Robert du PARC. 


: Honoré de BALzAc. — Rois de France — Avant-propos de Jean Bonhier. 
René Debresse, éditeur, Paris, 1942. 


j Partisan convaincu de la monarchie, Balzac la tenait, au même 
titre que la religion, pour le nécessaire soutien de l’ordre social, catho- 
licisme et royauté lui apparaissant « comme deux principes jumeaux ». 
_ Les quelques pages consacrées par lui à Louis XIIT et à ses héritiers, 
de Louis XIV à Louis XVIII, mettent en relief les vertus politiques de 
nos derniers rois, dont, au demeurant, il ne dissimule point les 
fautes. A dire vrai, tout n’y est pas de même qualité ; la préface qui 
nous les présente relève chez leur auteur du parti-pris, de l’aveugle- 
-ment, de la mauvaise foi. Nous ne souscrirons pas à ce qu’ajoute 
M. Bouhier, que le génie fait pardonner toutes les misères et tous les 
jugements humains. Du moins, à l’heure où — pour contribuer, chacun 
en son ordre et selon sa mesure, à l’œuvre commune de redressement 

: — il importe que les Français s’entr’aiment et s’entr’aident, une telle 
lecture ne laissera pas que de suggérer aux âmes judicieuses et de bon. 


vouloir maintes vues utiles. CN : ù 
” Louis de MONDADON. 
Dominique RoriN. — Les Marais — Roman. Paris, Editions Denoël, 


1942. 203 pages. 


Roman, nous dit l’éditeur. Oui, peut-être ! au sens que l’on donne 
-à ce mot quand on l'applique au Grand Meaulnes. Mais on dirait aussi 
bien poème, s’il y a poème dès qu’un texte nous ouvre les avenues du 
rêve. À vrai dire, j'aimerais mieux reprendre la formule dont la cri- 
tique s’est parfois servie et parler de « réalisme magique >. Réalisme, 
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«Car il y a tout de même là une intrigue ; l’histoire de cet Alban et de 


sa sœur Ludegarde en révolte contre leur milieu platement bourgeois, 
étouffant saus la tyrannie feutrée, coupée de brusques éclats, d’un père 
brutal et sournois, fuyant la maison familiale pour y revenir, à la fin 
du volume, comme attirés par une force irrésistible. Magie, car ces 
événements de déroulent dans une ville immatérielle, la forêt prochaine 
recèle des asiles de sauvagerie inviolée, un vieux château y tombe em 


ruines où l’on naît, vit et meurt sans qu’intervienne aucune puissance 
humaine ; bref, on nous entraîne dans un monde où la notion du vrai-. 


semblable s’évanouit et dont l’objectif unique est la poursuite du rêve 


intérieur et son achèvement. Evidemment le cartésien qu’en bon Fran- : 


çais je nourris en moi, ne s’est pas abandonné sans méfiance à la 


dangereuse séduction de ces rivages inexplorés, mais, quoi ! ne nous 


_presse-t-on pas tous les jours d’abjurer Boileau ? 


Robert du PARC. 


Jane Loisy. Un fragment de la vie de Catherine Baron — Editions 
Séquana, Paris, 1942. 


Ce « fragment », d’un tour très moderne, très original, ne ressem- : 
‘ble guère aux antiques Cyrus et Clélie et Boileau certes n’oserait le 


x 


qualifier, comme les romans à n’en plus finir du genre Scudéry, 
« boutique de verbiage ». Nous sommes loin et des longues subtiles’ana- 


lyses et des encombrants portraits ; l’auteur se plaît à croquer, tableaux 


minuscules, vues fugaces, une série de petites scènes, sans aucun lien, 
pour la plupart, de l’une à l’autre. Le tout, il est vrai, fait un papillo- 
tage fatigant. On perd àx chaque pas le fil. Au surplus, Catherine, 
femme frivole, vaniteuse, dévergondée, étrangère, à toute préoccupa- 
tion morale, ne connaissant d’autre loi que ses appétits charnels, n’a 
rien où se puisse attacher un cœur honnête. Relèverons-nous, dans les 
vives peintures dont nous parlions, une certaine tendance aux nota- 
tions scatologiques ? Disons seulement qu'à l’heure présénte, quand 
toutes les bonnes volontés devraient s’unir en vue de refaire aux 
Français des énergies saines et robustes, un livre comme celui-ci appa- 
raît, en saine critique — et à raison même peut-être, ah ! pauvre Ca- 
therine ! des qualités que l’on y découvre — deux fois manqué. 


Louis de MONDADON. 


Léon Savary. — Le Troupeau sans berger —— Roman. Editions du 
Milieu du Monde, Genève, 1942. Prix : 40 fr. 


Le troupeau en question est un diocèse innommé de Suisse que 
gouverne, tant bien que mal, du fond de son fauteuil, un vieil évêque 


‘impotent, Au moment où l’histoire commence, un petit groupe de 
chanoines intriguent pour obtenir de Rome la nomination d’un coad- 
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juteur. Sans entrer dans le détail, je laisse à deviner quelles amusantes 
silhouettes croque, non sans quelque irrévérencieuse malice, M. Sa- 
vary ; le Lutrin n’a pas, contre les gens d’Eglise ét leurs travers: | 
épuisé le grenier à sel. Au reste, chanoines et abbés ne sont pas : 
les seuls en cause. Autour d’eux se démène en bourdonnant un | 
certain M. Merdieusin, bigot, sournois, vaniteux, égrillard, sensuel, 
tit-neveu de Tartuffe, qui trouve son Elmire, et pour tout de bon 
; Disentante, en la personne d’une Gothon. En face du ridicule et dé- 
plaisant faux bonhomme, l’auteur a campé un garçon franc comme 
l'or, le « choraliste » Lucien Maillotin, adroit à dépister et hardi à 
déjouer les astuces vilaines, et si souple par ailleurs, si éveillé qu’on 
ne le prendra jamais en défaut. Il aspire au sacerdoce, non toutefois : 
sans balancer, tant les vices qu’il remarque chez les gens d’Eglise 
= choquent son âme ingénue. Les propos avisés d’un jeune prêtre érudit, 
(trop enclin, il est vrai, à la critique), le raffermissent au bon moment. 
: L'on peut se demander à qui en a l’auteur. Veut-il, émule de 
Des Boileau et de Gresset, railler sans plus les manies et les ambitions plus. 
Hépe, ou moins répréhensibles de la gent ecclésiastique ? Mais aussi bien. 
_ entendrait-il, d'aventure, annoncer que l’Église elle-même va décli- 
nant ? Nous lisons, en effet, transcrite sous le titre, la phrase que: 
voici, de Barbey d’Aurevilly : « Cette nuit des églises qui devance 
un peu la mort ‘définitive du jour. » Serait-ce — intelligenti pauca ! — 
. comme la clef d'une serrure secrète ? Quelle que soit, au demeurant. 
satire légère ou pamphlet acerbe, son idée de derrière la tête, l’effet 
PA produit dépendra surtout de la bonne foi du lecteur. Le récit pétille- 
à chaque page d’une verve souvent endiablée : libre donc à l’honnèête 
_ lecteur d’y prèndre plaisir en toute innocence et de se payer, sans. 
scrupule, telle, semble-t-il qu'elle lui est offerte sans mauvaise inten- 
tion, une pinte de bon sang. 
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Pierre DOMINIQUE. — Corps à corps — Fée édtieur, Paris” 
Rio Prix :425 fr. 


lé trois nouvelles groupées sous ce titre, annonciateur de luttes. 
violentes, font penser, par la bizarrerie du fond comme par la crudité: 
du détail, aux Diaboliques de Barbey d’Aurevilly. Elles mettent aux 
prises des individus excessifs, livrés sans frein aux passions char- 
_nelles, guettés par le meurtre ou par la folie et vraiment « possédés ».. 
Les cas étranges qu’elles étudient relèvent, tout compte fait, moins du: 
ciminaliste que du psychiâtre. Le lecteur imprudent risque, s’il s’y 
dttatde, d'éprouver les mêmes effets que d'une drogue à haute dose : 
il ne fera que s’échauffer sans PRES l'imagination, s’il ne se détraque 
les nerfs. 
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Léon Core. — 1° Histoire du Prieuré clunisien de Souvigny — 
Crépin-Leblond, à Moulins, 1942. XXI-452 pages. 

2° Achille Allier, historien, conteur, imagier bourbonnais -— Ibi- 
dem, 408 pages. 


Grâce au travail éclairé et tenace de M. l’archiprêtre Léon Côte, 
le prieuré de Souvigny possède enfin l’histoire qu’il mérite. 


Beaucoup connaissent la magnifique église qui, aux regards des. 


visiteurs de la petite cité bourbonnaise, conserve dans ses pierres 
le souvenir des grands moines clunisiens et de leurs amis les princes 
de Bourbon. Lentement édifiée au cours des âges, tour à tour agrandie, 
transformée, l’église de Souvigny présente, ils le savent, un curieux 
assemblage des styles les plus divers. Mais l’habileté des architectes 
successifs et la patine des ans ont réussi pourtant à fondre d’aussi 
disparates éléments dans une harmonie certaine. 

C’est un semblable miracle qu’a réalisé M. Léon Côte. Il triomphe 
à sa manière d’une difficulté du même ordre. Echelonnée en effet sur 
un espace dé neuf siècles, l’histoire de Pillustre prieuré apparaît au 


premier regard décousue et riche en contrastes. Les temps de prospé-- 


rité y alternent sans cesse avec les temps de misère. Ayant pris essor 
autour des restes glorieux et dans l’auréole des saints Mayeul et 
Odilon, le monastère disparaît aux jours de terreur sous le marteau des 


jacobins démolisseurs. De son aurore à son déclin il passera par bien 


des fortunes diverses. Est-il, par exemple, plus étrange opposition 
‘que ceile de deux de ses prieurs : ce dom Chollet, moine austère, grand 
laborieux, que le souci des affaires « ne détourne jamais du calme et 


du recueillement » et ce cardinal de Bourbon, superficiel et noncha- 


lant, qui couronnera « par une fin scandaleuse les écarts d’une vie 
épicurienne » ? L’esprit monacal connaîtra lui atssi des époques de 
relâchement, remplies du bruit des querelles et des procès, mais d’ad- 
mirables âges de ferveur. Ù 

Entre tant de tableaux fragmentaires l’historien de Souvigny s’at- 
tache à rétablir un lien à la fois logique et vivant. Du vaste monument 
écroulé, il restaure l’harmonieuse ordonnance. Au prix de quelles re- 
cherches laborieuses, on le devinera aisément, si l’on songe surtout 
qu’il relègue avec courage au magasin des curiosités fantaisistes et 
sans valeur les trop complaisantes solutions du Père André, faussaire 
notoire. Toutes les affirmations de M. Léon Côte sont au contraire sé- 
vèrement contrôlées, comme le prouve le copieux catalogue d’actes 
justificatifs qu’il adjoint à son histoire. Si quelque pièce de l’immense 
puzzle qu’il reconstitue lui manque, l’auteur avoue la lacune sans am- 
bage. C’est tout profit pour la vérité, et les lignes maîtresses de l’image 
retrouvée n’en apparaissent pas moins reconnaissables et lisibles. 

L'ouvrage met en haut relief le splendide rayonnement des moi: 
nes qu’inspire la plus pure spiritualité clunisienne. I1 dégage, respirée 
au cadre étroit d’une petite ville, l'atmosphère particulièrement atta- 


F # s ; Lx 
. chante d’une de nos plus heureuses provinces françaises. Ajoutons que” 
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le lecteur prendra vif intérêt au parallèle poursuivi d’un bout à l’autre- 
de ces pages entre l’histoire du prieuré et celle de la famille de Bour- 


bon. L’auteur saisit là l’occasion de remarques suggestives sur les né-- 


cessaires et délicats rapports du spirituel et du temporel. Entre les 


_deux maisons, comme il sied entre bons voisins, les conflits ne manque-- 


ront Re moins encore les occasions de se prêter mutuel secours. Juste 
retour : s’il doit sa naissance à la générosité de quelque ancêtre des - 
Bourbons, le grand monastère, par son prestige même, servira puis- 
samment les intérêts de la famille princière. 

Le tout est narré de façon vivante, d’une plume alerte et précise. - 
L'auteur, pour conserver la pureté de son texte, a fort heureusement 
rejeté à la fin du volume, en une suite de précieux appendices, la 
masse un peu lourde de ses documents et références, la discussion des. 
points de détails. L’érudit montre qu’il est aussi un homme de goût, 


_voire un artiste. Il lui arrive de s’attarder à de charmants récits, . 
telle l’exquise légende de l’imagier Diaire, qui font de cet ouvrage- 


savant un livre d’agréable lecture. 

M. Léon Côte a joint à cette histoire du prieuré de Souvigny une 
thèse complémentaire sur la vie et les œuvres d'Achille Allier. Ce vo-- 
lume mérite lui aussi de retenir l’attention. Curieuse figure que celle 


de cet humble historien, conteur et imagier bourbonnais, et qui n’est 


à 


pas sans parenté avec la physionomie des anciens moines. Allier a, en. 
effet, peu de temps après la dispersion du monastère, vécu dans le 
rayonnement et l’attirance de la belle église conservée. Il a chanté les 
grands abbés de Cluny et apporté une contribution très estimable à 


’ 


l’histoire des princes de Bourbon. Il fut enfin l’ardent champion des. 


valeurs spirituelles de sa chère province et l’un des premiers à pro- 
mouvoir la grande idée du régionalisme. Sa mémoire, à tous ces titres, . 
méritait de ne pas tomber en oubli. De nombreux extraits de ses ou- 
vrages, entre autres une réédition intégrale du texte de ses Esquisses 
Bourbonnaises, permettront au lecteur de soupçonner quelque chose 
des qualités littéraires d'Achille Allier, et lui donneront peut-être- 
Fenvie d’une plus intime connaissance avec cet écrivain REPSORERS et- 
délicat. ; 


î 
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LES : ÉVÉNEMENTS 


10 juin. — A Canberra, le général Marc Arthur, commandant en 
chef des forces armées des Etats-Unis dans le Sud-Ouest du Pacifique, 
s’entretient avec M. Curtin, premier ministre d’Australie. \ 
A Washington, le Président Roosevelt reçoit M. Morinigo, prési-- , 
dent du Paraguay. 


. 


. 41 juin. — L’Amiral Cunningham est nommé commandant de la D 
Marine britannique dans le Levant. 


22 SAMU Capitulation de Pantellaria, Lampédouse, Linosa et ci 
Lampione. 


14 juin. — Devant 20.000 ouvriers, S. S. Pie XII parle des ques- 
tions sociales : « Un accord harmonieux devra s’établir entre l’in- Nr 
dustrie, l’artisanat et le travail des champs Une véritable commu-- ÿ 
nauté nationale doit comprendre la justice sociale et une participation. ro 
de tous ses membres aux richesses de la nation. » | r AVE 


15 juin. — A Téhéran Mgr Spellmann s’entretient avce M. Smirnov,. J 
ambassadeur des.Soviets. 1 

A Ankara, MM. Ismet Inonu et Saradjoglou reçoivent l’amiral à 
Cunningham en présence de l'ambassadeur de Grande-Bretagne. 

En Italie, le Directoire'du parti fasciste demande un renforce-- 


. ment de la discipline économique et l’application intégrale de la loi sur’ 


le Travail Obligatoire. 
En U. R. S. S., recrudescence d’activité au nord d’Orel et de 
Kharkow. 


16 juin. — A la séance de clôture du Congrès du Parti populaire, 
M. Saradjoglou, président du conseil turc, affirme l’attachement de 
la Turquie aux « progrès de la civilisation » et à son régime politique R 
actuel. . £ 


L'amiral Cunningham se rend en Egypte. 


17 juin. — À Hambourg, ouverture d’un congrès des ouvriers 


étrangers en Allemagne. 
Arrivée en À. 0. F. du représentant personnel du président Roose- 


velt. “ 


18 juin. — Le maréchal Wavell est nommé vice-roi des Indes: Le 
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| général Auchinleck lui Miocéde comme commandant en chef. des 


forces britanniques aux Indes. à 
La Hongrie célèbre le 75° anniversaire du Régent Horthy. 
Session GS pe la diète japonaise. 


19 juin. — L’ex-général Noguëès se rend à Lisbonne. “A 
4 É Au Nicaragua, le nn: des Affaires étrangères, M. Vaygues, k 
_ «donne sa démission. ES 
Me: 20 Er Après une prise de contact directe avec les éléments 
- militaires et politiques d’Afrique du Nord, le roi George VI, accom-. 
:_ pagné de ses ministres de la Guerre et de l'Air, passe à Gibraltar une 
_ wisite d’inspection et met le cap sur l'Amérique. CAS. 
Le nouveau gouvernement argentin est reconnu par le Reich, : 
-Vitalie, la Grande-Bretagne, la France, la Hongrie, la Turquie, la . 
Suède, la Bulgarie et toutes les puissances américaines. MES 
Bombardement du littoral italien et du Creusot par l'aviation 
anglo- américaine. 5 
Tremblement de terre en Anatole; La mille Fe est en 


grande partie détruite. k MES 4 
| 
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sas. 
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